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‘ds “ANNALES 


CRITIQUE DE LA NOTION DE MOUSSON 


‘19 si est, en climatologie, une notion qui paraît simple, c’est bien celle de 
_ la mousson asiatique. Sur une étendue grande comme deux fois l’Europe, 
l'atmosphère subit un rythme puissant et régulier. Suivant l’expression des 


nent. Cette régularité pourrait effacer les différences zonales des climats ; 
_ Ceylan et Pékin feraient tous deux partie d’une Asie « des moussons». 

Cependant, dès que l’on essaie de préciser le fonctionnement de ce pré- 

tendu climat unique, les difficultés surgissent. Une véritable unité devrait 

se traduire par une gradation continue des caractères thermiques, pluviomé- 

triques, hygrométriques. Or, nous constatons en janvier, entre les températures 

. moyennes de Tien Tsin et de Chang Haï, une différence de 6 degrés ther- 

miques pour 8 degrés de latitude ; entre Chang Haï et Manille, 22 degrés 

thermiques pour 16 degrés de latitude ; entre Manille et Singapour, 0,7 degré 

_ thermique pour 14 degrés de latitude. Il est évident que, quelque part vers le 


20e parallèle, la température ne subit plus les effets de la mousson d'hiver : 


asiatique. Dans l’Inde, les minima absolus augmentent de 9 degrés entre 
Karachi et Bombay (6 degrés de différence de latitude), de 4 degrés seulement 
_ entre Bombay et Colombo (21 degrés de différence de latitude). Le prétendu 
souffle de l’Asie cesse brusquement de se faire sentir entre Karachi et 
Bombay. 
Mêmes anomalies dans le régime pluviométrique. Une vague d’air humide 
qui arriverait progressivement du S ou du SE et envahirait petit à petit 
l'Asie devrait se traduire par une date de début des pluies plus précoce aus, 
plus tardive au N. Or les pluies d’été commencent en avril en Annam, en 
mai dans le Pendjab et le Bengale, en juin seulement dans le Dekkan du Sud. 
Dans le Bassin Rouge, les fortes pluies d’avril-mai précèdent sensiblement 
l’arrivée des vents de moussont et seules quelques stations de montagne ont 
réellement leur maximum en été. Les ingénieuses explications données pour 
l'inversion des saisons de pluie sur les côtes d’Annam ne tiennent pas assez 
É compte du fait que le maximum des pluies ne s’y fait sentir nullement en 
hiver, mais en automne (septembre-novembre). Aucune justification vrai- 


4. D’après A. Lu. Voir ce nom dans la note infra-paginale, page 4. 
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L PONS 


manuels, l'hiver l'Asie souffle vers l'Océan, l’été l'Océan souffle vers le conti- 
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ment satisfaisante n’a été donnée de la sécheresse du désert de Thar. Plus 
encore : pour admettre l’unité des pays de mousson, on est obligé de fermer 
les yeux sur le régime des pluies de la Chine du Sud et de la Chine centrale, 
ou de traiter ces vastes régions comme une exception négligeable. C’est ce 
que fait Hann en consacrant une page à la Chine du Sud, contre trente à la 
Chine du Nord et trente-huit à l'Inde. Dans une de ses premières éditions, 
Emm. de Martonne avait souligné la difficulté en créant la dénomination 
pittoresque de climat méditerranéen de mousson. En somme, si nous donnons 
à cette région Sud-chinoise sa véritable extension climatique, il n’existe plus 
d'unité spatiale dans le monde des moussons1; il couvre deux zones bien 
différentes, l’Inde et l’Indochine d’une part, la Chine du Nord et le Japon 
d'autre part, séparées par une zone de pluies permanentes dans la Chine 
du Sud?. 

Mais c’est surtout l’étude des pressions et des vents qui conduit à reviser 
des notions simplistes. Contrairement à ce que suggéraient les croquis de 
Hann, reproduits par Emm. de Martonne, les plus faibles pressions d’été 
ne règnent pas sur l’Asie centrale, mais sur la plaine indo-gangétique. Elles 
ne peuvent donc jouer aucun rôle dans le déclenchement de la mousson 
Nord-chinoise. Il y a plus : les sondages aérologiques montrent que la majo- 
rité des pluies ne viennent pas par vent de mousson. A Nankin, 30 p. 100 des 
pluies sont amenées par le vent du NE, 23 p. 100 par le vent du N, 6 p. 100 
par le vent du NO, soit 59 p. 100 du secteur N et seulement 9 p. 100 du SE et 
7 p. 100 du S. Enfin, à la même station, tous Les sondages, en toute saison, 
donnent un vent d’O constant à partir de l’altitude de 5 000 pieds (1 800 m.). 
Donc, lorsque souffle la mousson du SE à terre, c’est un phénomène tout 
superficiel. Comment pourrait-il se jouer des reliefs de 6 000 à 8 000 m. qui 
séparent la Chine de l’Inde ? Ces constatations nous amènent à mettre en 
doute, après l’unité spatiale des climats de mousson, leur unité causale. 

À vrai dire, plusieurs auteurs ont déjà attiré l’attention sur ces points. 
Mais, la guerre aidant, leurs œuvres n’ont pas eu le retentissement qu’elles 
méritaient. Dès 1928, Shaw proclame que l’on a abusé de la notion de 
mousson. En 1930, à l'Académie des Sciences chinoises, John Lee invoque 
la nécessité de faire appel à la frontologie, sans oser encore parler de front 
polaire. En 1934, Coching Chu franchit ce pas et fait passer le front polaire 
par l’Asie du Sud. En 1941, Hanson Lowe nie la mousson comme facteur 
pluviométrique dans le haut Yang Tsé. Les études décisives ont été menées 
par Lu. En nous aidant de ces divers travaux, en les confrontant avec les 


1. La toute récente carte des pluies de CREuTzBURG (Petermann’s Müteilungen, 1950, fase. IT) 
montre de façon fort expressive cette absence d’unité et supprime pratiquement le climat de 
mousson de sa classification. 

2. Nombre de jours de pluie à Chang Haï (moyenne 1875-1947) : 


JvY F M A Mi J Jt At S EEN D 
10 10 12 13 42: 14 11 11 12 9 8 8 


8. Les bases statistiques de l’étude restent les ouvrages classiques de J. Han, Handbuch 
der Klimatologie ; Emm. DE MARTONNE, Traité de Géographie physique; J. Cressey, China’s 
geographic foundations ; l Atlas météorologique de l’Inde ; l'Atlas climatologique de l’ Indochine; les 
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F1G. 1. — SITUATION GÉNÉRALE DES MASSES D’AIR EN HIVER (A) ET EN ÉTÉ (B) 
SUR LE CONTINENT ASIATIQUE. — Hchelle, 4 : 65 000 000. 


1, Limites N et 9 de la zone normalement balayée par les cyclones de front polaire. — 

2, Limites N et S de la zone normalement balayée par les cyclones du front intertropical (dans 
les deux cas, des cyclones peuvent exceptionnellement dépasser ces limites de quelques centaines 
de kilomètres). — 3, Limite supposée des masses d’air Ts et Tp (en été, limite E des vents d’O 
prédominants et O des vents et des pluies d’E). — 4, Stations où le minimum absolu ne descend 
ratiquement jamais au-dessous de + 10° C (épargnées toujours par l’air Ps). — 5, Stations où 
e maximum moyen mensuel peut monter au-dessus de 380 C.— 6, Stations possédant le caractère 
précédent et où, en outre, la moyenne mensuelle s’élève au moins une fois à 30° C ou au-dessus 
(normalement réchauffées par l’air Ts). — Abréviations : E, air équatorial ; Ts, air tropical saha- 
rien ; Tp, air tropical pacifique; Ps, air polaire sibérien ; FIT, front intertropical; Fp, front polaire, , 
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tables de renseignements et les cartes du temps dont nous disposons, il est 
possible d’intégrer les climats asiatiques dans les systèmes frontologiques 
actuels. 


L'Inde. — En hiver, un contraste se remarque entre l'extrême égalité 
thermique du Sud de l'Inde, qui reçoit des pluies assez abondantes, le régime 
d’alizé sec du Centre et la variabilité thermique extrême du Nord, où les 
minima absolus descendent parfois au-dessous de 0 degré. On sait que la 
plaine indo-gangétique est parcourue par des dépressions circulant d’'O en E 
et amenant des pluies locales. Dépressions O-E, pluies, coups de froid : symp- 
tômes évidents d’un tracé de front, suivant le bord méridional de la masse 
glacée de l’air polaire sibérien (fig. 1, À). Au contraire, le corps du Dekkan sec 
et soumis aux alizés appartient à la masse d’air tropical. Enfin l’extrême 
Sud, qui reçoit des vents d’O et qui est remarquable par son égalité ther- 
mique, appartient vraisemblablement à l’air équatorial. Quelque part dans 
le Sud de l’Inde doit donc passer le front intertropical, au moins jusqu’en 
décembre : en janvier-février, il se trouve sans doute plus au S (minimum 
de pluies en février à Colombo) ; front d’ailleurs assez peu actif en raison des 
faibles différences thermiques, il ne se traduit que par le passage d’un très 
faible nombre de dépressions. 

En été, les vents ne soufflent pas du tout, comme on le dit souvent à 
tort dans les manuels simplifiés, vers l’Asie centrale (fig. 1, B). Ils ne fran- 
chissent pratiquement pas la chaîne himalayenne qu’ils longent d’E en ©. 
Là se trouvent les minima de pressions ; et les cyclones voyageurs s’y 
déplacent dans le même sens, donc en sens contraire de l’hiver. Les tempéra- 
tures croissent du S au N. Si nous reportons sur une carte (fig. 2) le centre 
de toutes les dépressions enregistrées pendant un laps de temps donné, nous 
constatons qu'ils forment une bande se continuant régulièrement vers l'O 
par le front intertropical de l'Afrique saharienne, vers l'E par la zone de 
formation des cyclones du Pacifique. Il n’y a done aucun doute : en été, la 
plaine indo-gangétique est sur le passage du front intertropical ; done le 


relevés de l’observatoire de Zi Ka Weï. Sur la frontologie, on consultera : John Lee, À preli- 
minary study of the application of polar front theory to the winter cyclones along the lower Yang- 
Tsé valley (Acad. Sinica, Memotrs of... Institute of Meteorology, avril 1930 ; texte chinois, résumé 
anglais) ;, Cocmine Cu, The aridity of North China, its causes and consequences (J. of the Geogr. 
Soc. of China, vol. I, n° 2, 1934; article en chinois, résumé en anglais) ; The enigma of the 
S. Æ. (monsoon) (Ibid., n° 1) ; Climatic provinces of China (Memoirs of... Institute of Meteor., 
1939, avril) ; HANSoN Lowe, Notes on the climates… of the Chinese-Tibetan Borderland (Geogr. 
Reo., 1941, p. 444) ; DoBsy, Winds and fronts over Southeast Asia (Geogr. Rev., 1945, p. 204-218) ; 
À. Lu, Precipitations in the South Chinese Borderland (Geogr. Rev., 1947, p. 88-91) ; The winter 
frontology of China (Bull. of Amer. Meteor. Soc., 1945, p. 309-314). Est-il utile d’ajouter qu’il 
est extrêmement difficile en France de consulter la plupart de ces ouvrages ? Nous avons dû 
faire copier au British Museum le dernier article de Lu et n’avons pu mettre la main sur l’article 
suivant : CHaAnG WanwG Tu, The air masses of China (Mem. Nat. Research, nov. 1938, p. 1-50). 
Depuis le 19 mai 1949, le Bulletin Quotidien d’ Études de V'É. G. M. contient chaque jour une carte 
isobarique de l’ensemble de l'hémisphère Nord. Mais souvent les indications relatives à la 
Chine du Sud y manquent (sans doute à cause des difficultés de transmission dues aux opéra- 
tions militaires). — Cet article était rédigé lors de la parution de LAUTENSACH, Die hochsommer- 
liche Monsun in Süd und Ostasien (Petermann’s Mitteilungen, 1950, p. 18-22). 


e partout, pluies orographiques « de transgression sur le Dekkan O0 
nt on sur la Re septentrionale. Les cartes Lot : 


F1G. 2. — PosiTIONS DES CENTRES DE FAIBLE PRESSION BAROMÉTRIQUE. 
PENDANT LE MOIS DE MAI 1949. 


Le relevé a été fait sur les cartes quotidiennes du Bulletin d’ Études de l’É. C. M. On distingue 
_ aisément les deux zones balayées par les fronts, front polaire tout au long de la Sibérie, front 
j __intertropical de la Cochinchine au Sahara et front intermédiaire entre air saharien et air paci- 
 fique du golfe Persique à la Sibérie. Noter que les cinq centres cyclonaux indiqués sur le Dekkan 
ont été enregistrés avant le 9 mai. Après cette date, aucun cyclone au Sud de la plaine indo- À 

4 Hop iqe La Chine est restée constamment en position anticyclonale. Dee 


clonique, contiguë avec celle qui couvre l’Iran, l’Arabie du Nord, la Médi- is 
4 terranée Nord-Est : évidemment air tropical saharien. Le désert de Thar 
est donc climatiquement un fragment de Sahara resté accolé à l’Inde ; ül 


_ 4. Nous ne discuterons pas ici la question de l’autonomie de l’air équatorial. Rappelons que 
pour beaucoup de météorologistes cet air proviendrait de l’alizé de l’hémisphère austral, donc 
ériverait, après un séjour plus ou moins long sur les régions équatoriales, de la masse d’air 
opicale indienne australe. 
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n’est envahi qu’exceptionnellement par l’air équatorial qui couvre le reste 
de la péninsule ou par le front intertropical. La répartition saisonnière des 
pluies sur les deux côtés du Dekkan est souvent incorrectement expliquée. 
Pendant trois mois seulement, mai, octobre et novembre, la côte E reçoit une 
quantité de pluie supérieure à celle de la côte Ouest. Ge sont justement les 
mois où les cyclones du front intertropical abordent l'Inde par la côte du 
Coromandel, alors qu’en hiver ils passent plus au Sud, et qu’en été ils 
l’atteignent par le Bengale ; la mousson d’hiver qui se serait chargée d’humi- 
dité en traversant la mer n’a donc pas grand’chose à voir dans cette répar- 
tition. 

Ainsi défini, le climat de mousson hindou n’est absolument pas original. 
Il est à englober dans l’ensemble des climats tropicaux qui se définissent par 
l'appartenance à une masse d’air tropicale sèche l’hiver, à l’air équatorial 
l'été. A-t-on remarqué que le régime pluviométrique de Bombay est assez 
exactement celui de Bathurst? La mousson asiatique d’hiver n’y intervient 
que pour expliquer les coups de froid consécutifs au passage des dépressions 
indo-gangétiques. 


La Chine. — Le système météorologique de la Chine du Sud est aujour- 
d’hui bien connu. C’est le lieu de passage des cyclones du front polaire en 
hiver. Ceux-ci (on n’arrive pas encore à bien saisir leurs itinéraires entre le 
Bengale et le moyen Yang Tsé) descendent la vallée du Yang Tsé, puis, abor- 
dant le Pacifique, longent les guirlandes insulaires japonaises en direction des 
Aléoutiennes. Tantôt le front polaire remonte plus au N, vers les Tsin Ling ; 
tantôt il passe sur les collines de la Chine du Sud et même sur le littoral 
tonkino-cantonais. Mais cette côte reste presque toujours dans le secteur 
chaud du cyclone, le vent polaire ne l’atteint pas, ce qui explique la faiblesse 
des pluies (le crachin tonkinois) et la faible baisse du thermomètre (minima 
absolus de + 60 à Hanoï et à Hong Kong, comme à Calcutta, contre — 120 à 
Chang Haï atteinte par le secteur froid des cyclones). À mesure que progresse 
notre connaissance de la région, les météorologistes introduisent des nuances 
nouvelles ; ils divisent l’air polaire sibérien en plusieurs masses, distinguent 
un front secondaire dans la Chine du Nord, opposent l’air sibérien venu 
directement sur le Yang Tsé à celui qui a subi une déviation sur les mers 
bordières : pour l’étude du fonctionnement général du système, ces détails 
importent assez peu. 

En été, le front polaire se retire très au N ; il passe par la Sibérie septen- 
trionale où il provoque quelques dépressions et quelques pluies. La majeure 
partie de la Chine propre est alors envahie par l’air tropical pacifique, 
exceptionnellement dans l'extrême Sud par l’air équatorial pacifique (qui, 
encore plus exceptionnellement, peut se faire sentir jusque dans la Chine du 
Nord) (fig. 3). | 

Mais le fait essentiel est que, contrairement à une vue simpliste des 
choses, la masse tropicale pacifique n’est pas soumise ici au jeu des alizés. 
Il en est de la côte orientale de l’Asie exactement comme de la côte orien- 


2 


leur humi Igré les 
ss ontinentales. Ainsi s oppose une Chine du Sud qui, 


en 


F1G. 3. — UNE SITUATION MÉTÉOROLOGIQUE TYPIQUE : le 9 mai 14949. 


_ soviétique de l’Ouest envoie une langue jusque sur le Béloutchistan et l’Inde du Nord-Ouest ; 
. Pair tropical pacifique couvre toute la Chine. Entre les deux, un couloir de faibles pressions 
au Nord, dépressions du front polaire rejeté sur les côtes de l’Arctique et la mer d’Okhots 
au Sud, dépressions du front intertropical. (D’après le Bulletin Quotidien d'Études de V'É. C.. 


À} 


de Cochon “EN A et une Chine du Nord qui ne > reçoit 1 rien en 
hiver, et reçoit en été des pluies de transgression tropicales. Ce sont ces 
lernières que l’on désigne sous le nom de mousson japonaise pour distinguer 
celle-ci de la mousson malaise et de la mousson hindoue dues à l’arrivée d’air 
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plus originale ; son extrême sécheresse hivernale n’a pas d’équivalent dans 
le reste du monde. Même New York ou Québec enregistrent des pluies assez 
abondantes en hiver, malgré la prédominance de celles de l'été. La Chine 
du Nord a donc le plus remarquable des climats tempérés continentaux du 
monde, si l’on définit les climats continentaux par la sécheresse de l’hiver 
et les pluies de l'été. Mais n’est-il pas paradoxal de situer au bord de la mer 
le plus typique des climats continentaux? Et la distinction classique entre 
climats maritimes et climats continentaux ne devrait-elle pas faire place à 
une opposition entre climats de rive occidentale et climats de rive orientale des 
océans, les premières étant atteintes, les secondes épargnées par le front 
polaire en hiver? 


L’Indochine. — En gros, le climat de l’Indochine rappelle celui de l'Inde; 
mais elle est plus méridionale : à peine effleurée au N par le front polaire 
hivernal, balayée par le passage du front intertropical, envahie en été par 
l’air équatorial et ses pluies de convection. En saison sèche, se rattache-t-elle, 
comme l'Inde, à l’air tropical saharien ou, comme la Chine du Sud et les 
Philippines, à l’air tropical pacifique ? La répartition et le total des pluies 
suggéreraient l'appartenance à la masse d’air la plus humide, encore que les 
digitations plus aérées du tracé des côtes pourraient peut-être suffire à 
expliquer la différence avec l’Inde. On notera cependant que Rangoun est 
presque aussi sec que Bombay : les quatre mois de décembre à mars y 
reçoivent 16 mm. de pluie seulement (Bombay, 5). Bangkok est déjà plus 
humide (47 mm.), Saïgon franchement plus (93 mm.). Or il s’agit de quatre 
stations à situation géographique comparable. L'étude des températures 
révèle des faits analogues. Les températures moyennes et celles du mois le 
plus chaud sont comparables dans les quatre stations. Mais les maxima 
diffèrent sensiblement. Dans l’Indochine, pour aucune station, sauf Man- 
dalay, la moyenne mensuelle n’atteint 30°, alors que c’est le cas dans toute 
l'Inde septentrionale, avec des chiffres de 330 et 34°; aucun maximum moyen 
mensuel (sauf Hué et la Birmanie) n’atteint 380 (Hanoï, 360 ; Saïgon, 370; 
Bangkok, 350), chiffre couramment dépassé dans toute l’Inde du Nord 
(Lahore, 470). Les maxima absolus sont de l’ordre de 4105 à Hanoi, contre 
439 à Mandalay, 459 à Madras, 490 à Agra. Qu’en conclure, sinon que l’air 
saharien, surchauffé au début de l’été, n’atteint que tout à fait exceptionnel- 
lement le Siam et le Viet Nam, trop rarement pour agir sur les moyennes? 
Seule la Birmanie se rattache à la zone de très forte chaleur hindoue. On ne 
se défend pas de l'impression que l'Ouest de la péninsule est normalement 
englobé dans la fournaise saharienne, tandis que l’Est est déjà imprégné de 
la douceur plus grande du Pacifique. En saison humide, de même, beaucoup 
d’observateurs opposent l'Ouest de la péninsule, atteint par la mousson 
hindoue (air équatorial venu de l’océan Indien), et l'Est, que touche la 
mousson malaise (air équatorial ayant peut-être pour origine l’alizé austra- 
lien). Le climat, comme le relief et comme la vie humaine, justifierait l’ex- 
pression hybride Zndo-Chine. | 


ore connus (notamment ls Hinites. e. rot en êté, des 
Ir nn saharienne et nus pacifique), cette explication al 


Le un ha nd non moins typique. 

-_ subsiste cependant quelques originalités. Les principales semblent ét 
_ les deux suivantes. D’une part, en Afrique et en Amérique, le front 
Nr . . . 


est trop nette pour pouvoir être fortuite. Mais l’on ne saisit pas exactement = 
ie nature du rapport entre les deux faits. DR 
D'autre part, la sécheresse hivernale totale de la Chine du Nord, extra- 

_ ordinaire au bord de la mer, est due au fait que les cyclones de front polaire 
_ passent au large des guirlandes insulaires japonaises, parfois sur ces îles ou 
sur les mers bordières, mais jamais sur le littoral même. La Chine du Nord 
: ne reçoit donc pas de vent marin. Seul, en Asie, le Japon est abordé, sur sa 
_ côte Ouest, par des vents humides. Au contraire, en Amérique du Nord, les _ 
cyclones longent la bordure même du continent, dont ne les écarte aucun 
archipel, et provoquent des pluies dont profite toute une bande littorale. 
En définitive, c’est à deux traits structuraux que le climat de moussons 
doit ses te les plus marquées. NES 
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ESSAI SUR L'ÉVOLUTION MORPHOLOGIQUE 
EN STRUCTURES CHARRIÉES 
ÉTUDE DE GÉOGRAPHIE GÉNÉRALE! 


Tandis que les différentes formes de structures — concordantes, dis- 
cordantes ou plissées — ont laissé entrevoir, depuis assez longtemps déjà, 
les grandes lignes de leur évolution morphologique, les structures charriées n'ont 
guère livré jusqu’à présent les secrets de leur histoire. La notion de charriage 
étant encore pleine d’équivoques?, il est nécessaire de préciser tout de suite 
que le terme de structures charriées est pris ici comme équivalent de celui 
de structures géosynclinales et désigne donc toutes les architectures du sol 
nées des anciens géosynclinaux ou en provenant directement. 

Tout se combine, dans les chaînes qui en sont issues, pour faire atteindre 
à celles-ci le maximum de complexité. Leur histoire est particulièrement 
longue — pour les Aipes au moins, elle a commencé au début du Secon- 
daire® — ; elle implique donc de nombreuses phases de sédimentation et de 
surrection, qui entraînaient des arrêts ou des reprises de l’érosion, d’où il 
découle, par voie de conséquence, que les structures présentes sont dérivées de 
structures plus anciennes déjà démantelées en partie et reprises par de nou- 
veaux plissements. Le tonnage des matériaux mis en œuvre est considérable : 
les couches sédimentaires, ayant pu se déposer durant de très longues périodes 
dans des fosses particulièrement déprimées de l’écorce terrestre, y ont acquis 
des épaisseurs hors de proportion avec tout ce qu’on peut observer ailleurs. 
Les roches y sont souvent profondément métamorphisées et il est parfois 
très difficile d'analyser les déformations qu’elles ont subies. Enfin les plis 
parviennent à un degré de complexité dépassant de loin les complications 
les plus grandes des chaînes jurassiennes ou préalpines. 

Ces motifs, joints à la violence de l'érosion exacerbée par des dénivella- 
tions de plusieurs milliers de mètres, font que le relief apparaît toujours 
assez loin des conditions primitives et que la reconstitution de celles-ci est 
pleine de difficultés. 

Il était donc d’un intérêt évident de découvrir, parmi les chaînes géo- 
synclinales, une région où la structure se présentât comme une sorte de 


1. BIBLIOGRAPHIE. — 1. Le Briançonnais, Étude morphologique (Annales de Géographie, 
XLIX, 1940, p. 183-204). — 2. Le Queyras et le Haut-Embrunais, Étude morphologique (Rev. de 
géogr. alpine, 1945, p. 571-593). — 8, Coupes à travers le Queyras et le Haut-Embrunais (à paraître 
dans la Rev. de Géogr. alpine). — 4, L'évolution morphologique des Alpes du Sud (Rev. de géogr. 
alpine, 1948, p. 187-214). — 5, Relations structurales des massifs cristallins externes et des massifs 
intraalpins, Le principe d'altitude inverse (Bull. de l’ Assoc. de géogr. frang., 1940, p. 81-89). — 
6. Structure et morphologie des Alpes du Sud (Régions intraalpines et mésoalpines), À propos de 
travaux récents [reproduit intégralement et sans changement, l’article précédent (5). aux 
pages 517-525] (Rev. de géogr. alpine, 1948, p. 447-531). — Dans la suite de l’article, les renvois 
aux travaux cités dans cette bibliographie n’indiquent que leur numéro d'ordre (en gras). 

2. Voir 6, p. 489-490. 

3. M. Gienoux et L. Morer, Description géologique du bassin supérieur de la Durance, 
Grenoble, Allier, 1938, un vol. in-8, 295 pages, 30 figures, 9 planches hors texte. Voir surtout 
Conclusions, Paléogéographie et tectonique, p. 259-277. 


ses ee par leur titude oi élevée, être en même temps une zone. 
# d’érosion moins forte. 
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. est ce terme de transition que semblent bien constituer les xp 


I. — MÉTHODES D’ANALYSE 


Elle peut se décomposer dans les étapes suivantes : 


10 L’analyse Do OR doit aboutir, à une vue de la chaîne étudiée, 
aussi synthétique que celle qu’un architecte peut avoir d’un monument par. 
les épures qu’il en dresse. Il ne s’agit donc pas d’analyses locales, mais d’une 
étude selon les trois dimensions de l’espace, faisant saisir les positions res- 
pectives des différentes parties et détecter les rapports de forces qui existent 
entre celles-ci (butées, surcharges, affaissements, etc.). Un tel résultat ne 
peut être atteint, en plus des recherches sur le terrain, que par une analyse 
très poussée des cartes topographiques et géologiques et des blocs en relief, 
_ accompagnée du dessin de coupes transversales et longitudinales, suffisam- 
ment nombreuses pour mettre en valeur chaque variation notable de la 
structure. La cartographie et les coupes sont seules capables de fournir la 
vue synthétique d’une région géographique dont aucun belvédère ni aucune 
__ observation d’avion ne peut jamais donner l'équivalent. FAR 
L’ interprétation de l’architecture du sol ne peut se faire cépendant que 
_ si l’on connaît préalablement : 3 
à — les matériaux mis en œuvre, l'épaisseur approximative des strates et les . 
variations de puissance et de faciès de celles-ci ; 
— leur plasticité relative, qui est à l’origine de éoollements comme il arrive - 
presque toujours, par éxemible, au contact des socles cristallins et des sédi- 
ments (autochtones ou charriés) qui les recouvrent, ou de plissements 
: dysharmoniques, c’est-à-dire de plis où les strates ne sont pas restées paral- 
; lèles, mais ont acquis des courbures diverses sous l’effet de la poussée oro- 
| génique ; dans ce dernier cas, certaines couches, particulièrement mobiles, 
en arrivent à disparaître par écrasement, en certains points, de la série 
stratigraphique et à s’accumuler en masse sur d’autres points, sans qu’il y ait 
_  charriage pour autant!; 


4 4. Plissements dysharmoniques dont on signale des cas de plus en plus nombreux dans les 
plis de couverture et les plis géosynclinaux comme dans l’enveloppe sédimentaire des plis de fond. 
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— Jeur dureté réciproque et la manière dont ils se combinent pour consti- 
tuer une série stratigraphique donnée, caractéristique d’une région et qui 
engendre une série de formes bien précises ; 
— Jeur mise en place, qui fait apparaître les phases d’accalmie et d’érosion 
et qui met sur la piste des périodes où ont pu se former des reliefs, aujour- 
d’hui disparus en tout ou en partie, mais qui ont joué un rôle dont on ne 
saurait se désintéresser. 

On décèle déjà ainsi quantité d’explications structurales et morpholo- 
giques qui permettent d'éviter par la suite de fausses interprétations. 

Dans les Alpes du Sud, on aboutit ainsi à définir les structures suivantes 
(Ho, 1). f 

a) Dans l'avant-pays : des plis de fond à très large rayon de courbure 

(exemple, le Mercantour) ; 
— des puzzles de blocs ou voussoirs, dérivés des précédents par fractures. 
Les anciens plis de fond sont difficiles à reconstituer. L'observation des 
restes de la surface post-hercynienne et de leur pendage rend cependant la 
chose possible (exemple, le Pelvoux) (fig. 1, coupe III). 

b) Dans la zone intraalpine? (fig. 1) : des cordillères anticlinales et syn- 
clinales qui ne sont que des plis jurassiens gigantesques (exemple, cordillère 
briançonnaise ; synelinal des schistes lustrés ; cordillère Ambin - Doire Maira) 
(coupe I); 

— des plis en éventail, résultant du plissement des versants des cordillères 
précédentes. Ils sont en général tournés en sens inverse, d’où leur nom 


4. Voir carte structurale du Briançonnais, du Queyras, du Haut-Embrunais et des régions 
limitrophes (2, p. 578-579) ; coupes synthétiques du Briançonnais et du massif du Pelvoux 
(1, p. 190-191) ; coupes à travers le Queyras et le Haut-Embrunais (8). 

2. Sur «la structure générale des Alpes», voir : M. Gienoux, Géologie stratigraphique, 
p. 278-291, et surtout la figure 59 (p. 280-281). Chiffres cités d’après la 8e éd., Paris, Masson, 
1943, — Sur l’histoire des cordillères dans les Alpes du Sud, voir : M. Grenoux et L. MoreT, 
Description géologique du bassin supérieur de la Durance, ouvr. cité, aux pages indiquées, et sur- 
tout la figure 30 (p. 260-261). 


Suite de la légende de la figure 1 ci-contre : 


I. Les cordillères primitives. — II. Les cordillères reployées en éventail, — III. L’éventail 
reployé en « plissements secondaires». Les schémas ont tous la même longueur pour permettre 
de saisir les correspondances des mêmes zones sur une même verticale. Il est bien certain 
que,étant donné le serrage auquel on aboutit sur la coupe IIT, la coupe IT et surtout la coupe I, 
pour être à la même échelle, devraient être beaucoup plus longues. — Ces schémas sont destinés. 
à mettreyen valeur les différents degrés de complication de la structure. La coupe III est inspirée 
de P. TermiER (coupes à travers les Alpes franco-italiennes, dans : Les montagnes entre Briançon 
et Wallouise, Mémoires pour servir à l'explication de la Carte géologique, et dans : Bull. Soc. 
Géol. de France, 4° série, t. II, 1902). 

4, Cristallin. — 2, Surface post-hercynienne et faille. — 3, Flysch en place. — 4, Flysch 
décollé et charrié (le flysch n’a pas été représenté dans l’avant-fosse alpine ; il se prolongeait 
avec une puissance moindre vers l’E au-dessus des cordillères). — 5, Couches secondaires. — 
6, Profil des cordillères primitives. — 7, Couches de Houiller. — A, Massif cristallin (Pelvoux). 
— B, Avant-fosse alpine ou reliefs qui en dérivent. — C, Cordillère briançonnaise (massif Peyre- 
Eyraute - Béal Traversier). — D, Synclinal de cordillère (synclinal des schistes lustrés ; la sédi- 
mentation y a été plus active, les couches y sont donc plus épaisses). — E, Cordillère Ambin- 
Doire Maira. — a, b, c, d, Plissements secondaires : a, b, Massif de Montbrison et reliefs qui le 
prolongent au Sud ; c, Durance du Haut-Embrunais : d, vallée d’Arvieux. 
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(exemple, éventail briançonnais), mais non pas nécessairement (exemple, 
synclinal de cordillère des schistes lustrés) (coupe I1) ; 

— des plissements secondaires qui ont déformé à leur tour les éventails dans 
toute leur masse ou au moins sur une très grande profondeur (coupe III, 
a, b, c, d). Dans les cas de charriage de grande ampleur, ils paraissent avoir été 
jusqu’à reployer ensemble les nappes et l’autochtone (exemple, l'Embrunais); 
— des mouvements épeirogéniques, enfin, qui correspondent à un bombe- 
ment général de tout l'édifice. Celui-ci n’est pas observable directement, 
mais se déduit du travail de l'érosion. 

c) Dans les deux zones : des culminations et des ensellements transver- 
saux 2 dont le nombre et le tracé sont d’une importance capitale. 

Chaque accident peut être, en outre, déjeté, déversé, couché, charrié, 
plus ou moins laminé, voire déraciné. Il convient, dans chaque cas, de le 
préciser avec soin. 

De cette énumération, il ressort qu’il faut s'attacher avec un soin tout 
particulier à déterminer à quel degré de complication de la structure corres- 
pondent telle déformation de la structure ou telle adaptation du relief : les 
plis de l’éventail sont une déformation des cordillères ; les plissements secon- 
daires, une déformation de l’éventail dans sa totalité; que le massif de 
Montbrison soit formé de plis couchés empilés les uns sur les autres 
(coupe III, a, b) n’entraîne pas nécessairement que la cordillère briançonnaise 
le soit également, car ils dérivent des plis externes de l’éventail ; qu’une 
vallée soit adaptée à un synclinal secondaire (coupe III, c)? ne préjuge pas 
non plus qu’elle le soit aux plissements de l’éventail, une charnière anticli- 
nale de celui-ci pouvant parfaitement former le fond du synclinal secon- 
daire qui, lorsqu'il aura été suffisamment attaqué par l’érosion, donnera très 
vite naissance à une épigénie. 


20 La structure une fois comprise, on peut procéder déjà à une compa- 
raison des grands traits de la zone cristalline externe qui a servi de butoir 
et de ceux de la zone intraalpine qui a été poussée sur elle. On est amené 
ainsi à déterminer les rapports dynamiques, et non plus seulement statiques, 
qui existent entre elles. 

Dans les Alpes du Sud, les principales relations sont les suivantes® : 

a) Les chaînes géosynelinales dessinent de larges festons entre les points 
hauts du butoir. Elles s’effacent au contraire, avec une tendance à un reflux 
vers l’arrière-pays, derrière ceux-ci (ce dernier point est net en Briançonnais). 

b) Elles se gonflent pour donner naissance à des culminations dans les embra- 
sures du socle. Elles se dépriment, au contraire, pour former des ensellements 
derrière les piliers que sont les massifs cristallins les plus élevés. On a donc une 
disposition en chicane des massifs cristallins externes et des massifs intraalpins. 


1. Voir carte, 2, p. 578-579. 

2. Dans la partie amont de la Durance du Haut-Embrunais, correspondant en gros à la 
structure du point c de la coupe IIT, il y a effectivement des reploiements des plissements 
secondaires eux-mêmes ou à des charnières anticlinales de plis de l'éventail. 

3. Voir 5, fig. 1 et 2, ou 6, fig. 1, 2, 8. 
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en Le de l'embrasure Ne -Mercantour). 
___e) Ces rapports dynamiques paraissent donc simples : il y a Lu 
 exaltation du socle par le flux géosynclinal lorsque le butoir émerge, st 
charge et, sans doute, enfoncement encore plus grand de Pavant-pays de 
le socle se déprime et se laisse déborder. 
_ Ces relations apparaissent dans les Alpes du Sud avec une telle évi lenc 
qu’on peut y voir l’effet d’un principe général : le principe d’altitude inverse 
Même si on ne l’admet pas comme tel, on doit reconnaître qu’il représent 
dans cette région le résumé de tous les faits connus et peut au moins se 


_ à susciter des hypothèses capables d'orienter la recherche. 


30 Il ne reste plus, après ces deux premières étapes, qu’à faire le bilan 
des adaptations et des inadaptations des reliefs et des vallées à la struc- 
ture. Dans un sujet aussi complexe, il serait peut-être heureux qu’on sacri 
fiât moins désormais à la présentation littéraire des régions étudiées et qu’on 
présentât les résultats d’une manière plus systématique qu’on ne le fait 
habituellement. Cela permettrait de suivre plus facilement les cartes et les 
coupes et éviterait sans doute qu’on oublie un accident ou un autre. 

Dans cette phase de l’analyse, il est important de faire attention a 
points suivants : Er) 
_— une adaptation à la structure actuelle n’est pas forcément une adapta 
tion à la structure primitive ; 
— une simple inadaptation peut revêtir une grande importance. Aïnsi tan 
le Briançonnais est en relation étroite avec des accidents structuraux ; le 
_ talweg de la basse Guisane et celui de la Durance de Briançon à Prelles, 
lui fait suite, représente des cas d’épigénie flagrante ; comme il s’agit à 
du relief en creux le plus important de la région, ce seul fait oblige à conce- 

voir une évolution morphologique beaucoup plus compliquée que celle à. 
_ laquelle on se serait attendu de prime abord ; 
— les adaptations structurales doivent être mises en relation exacte avec 
le degré de complication de la structure dont elles dérivent. De même, on 
doit préciser par rapport à quelle déformation de la structure il y a inadap- 
tation. x 


49 C’est alors, et alors seulement, qu’on peut tenter une reconstitution 
de l’évolution morphologique. 
On peut y procéder de deux manières : 
— de manière directe, quand on trouve des traces certaines du relief primi- 
tif. Il n’y a qu’à observer dans ce cas les correspondances et l’évolution 
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du relief apparaissant quand on passe de proche en proche à des zones plus 
profondément attaquées par l'érosion ; 

__ de manière indirecte, quand les témoins de la morphologie originelle ont 
disparu. On est obligé alors de tenter la reconstitution de la structure dis- 
parue et de son évolution probable en s’appuyant sur des types d'évolution 
déjà connus d’autre part, qui peuvent aider largement en fournissant des 
termes de comparaison. 

Dans la présentation des résultats, il paraît nécessaire de procéder encore 
par étapes, afin de délimiter clairement le degré de certitude ou d’approxi- 
mation qu’ils revêtent. Il faut donc : 

a) Décrire les types d'évolution morphologique qu’on peut observer loca- 
lement ; 

b) Décrire successivement la région par secteurs correspondant à peu 
près au même degré d'évolution. Il est nécessaire alors d’aller des secteurs 
les moins évolués aux plus évolués et de gagner de proche en proche, de manière 
à suivre les accidents structuraux et voir où et comment ils disparaissent ; 

c) Tenter enfin une description d’ensemble qui doit fournir le film de 
l’évolution générale, c’est-à-dire une vue aussi synthétique dans l’ordre dyna- 
mique que celle à laquelle devait aboutir la première étape de l’analyse dans 
l’ordre statique. 


II. — Types D’ÉVOLUTION 


Les massifs cristallins externes. — Comme ils sont englobés en partie 
dans les régions géographiques constituées par les structures charriées et 
qu’ils ont eu un rôle capital dans l’orogénèse de celles-ci, il est nécessaire d’en 
fixer les traits principaux. 

10 II est probable que leurs culminations ont formé obstacles à l’écoule- 
ment, quelle que soit la période géologique envisagée. La chose devient cer- 
taine si l’on admet le principe d’altitude inverse qui les oppose toujours aux 
ensellements intraalpins collecteurs des rivières. Il faut donc s'attendre à 
des coudes brusques des talwegs derrière les points hauts du socle (exemple, 
Durance derrière le Pelvoux ; Stura di Demonte derrière le Mercantour ; 
Doire Baltée derrière le Mont Blanc). 

20 Leurs parties basses (ensellements) ne peuvent rendre compte de 
l’échappée des rivières vers l’avant-pays que si celui-ci n’a pas été recouvert 
par des masses charriées (exemple, la Romanche entre Pelvoux et Belledonne- 
Grandes Rousses). Autrement, l'explication ne peut être considérée que 
comme une première approximation. Il reste à découvrir quels accidents 
superficiels des nappes ces rivières ont utilisés (voir ci-après, p. 22). 

3 Les principaux stades de l’évolution morphologique sont les suivants 
(fig. 2)1: 

A. Le socle, sous l'effort orogénique, forme un pli de fond. Le versant 
interne de celui-ci descend vers la zone intraalpine en glacis, recouvert ou 


4, A. Azuix, L'Oisans, Étude géographique. 
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a Lun lieu de supposer de die 
laires à l’ancienne surface post-her- 
cynienne, sont donc obliques par 
rapport à la verticale. Les rivières 
qui se sont fixées sur leur ligne 
d’affleurement lors de leur appari- 
tion ne peuvent donc évoluer que 
de manière épigénique. 


Les « plissements secondaires ». 
.. — Leur importance est primordiale, 
_ carils sont les témoins de la struc- 
_ ture primitive de surface. Tout donne 
à penser qu’ils se poursuivaient sur Fic. 2. — ÉVOLUTION STRUCTURALE E 


de grandes distances ; leur ampleur ms MA linteme du Pelvoux). 
est parfois considérable. Ainsi le Coupe transversale. 


sillon intraalpin se suit du Galibier 
au col de Tende et atteint jusqu’à 2 000 m. de flèche à Mont- Déni 

Deux cas peuvent se présenter : > 
; 4 Synclinal secondaire au contact du massif cristallin. — 17e variante 
_ (fig. 3, la vallée de la Stura di Demonte à l’arrière du Mercantour). 
Pa. Ou assiste : À, à l’adaptation de la rivière dans le synclinal ; — B, à son 
_ épigénie, d’abord dans la couverture autochtone du massif cristallin, puis 
dans celui-ci. D 

2e variante (fig. 4, la moyenne Gyronde et le torrent de V'Eychauda à. 
l'arrière du Pelvoux). À 


F 1. La conservation des couches sédimentaires dans les encoignures des blocs donne un 
_ argument intéressant de chronologie relative : leur présence prouve en effet dans ce cas que le 

_ déblaiement de la surface post-hercynienne n’était pas terminé quand le massif a commencé à 

se fracturer en blocs. 
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Le processus est à peu près semblable, on a : A, une adaptation au syn- 
clinal secondaire ; — B, la formation d’une dépression périphérique (la bande 
noire de la coupe correspond à la zone subbriançonnaise, formée de roches 
tendres) ; — C, une épigénie dans le Cristallin. 

20 Plissements secondaires dans la zone intraalpine. — a) Les anticlinaux 
forment, à l’origine, des monts qui ont été bien rarement sauvegardés 
(exemple, dans le massif de Montbrison). Ils font place, le plus souvent, à 
des crêts quand la structure superficielle a été quelque peu érodée (exemple, 
presque tous les crêts marginaux de la cordillère briançonnaise, qui sont 
des adaptations aux plis de 
l'éventail) (voir fig. 1, coupe III). 

b) Les synclinaux sont, dans 
les Alpes du Sud, vidés d’abord 
de leur flysch, opération qui 
n'est pas toujours terminée 
(exemple, le sillon intraalpin à 
Mont-Dauphin). Les rivières 
deviennent alors subséquentes 
dans les plis de l’éventail où les 
épigénies naissent assez vite. 
La longueur de la surimposition 
peut donner une idée approxi- 
mative de l’ampleur de l’évolu- 
tion et du travail de déblaiement 
. effectué : l’épigénie est très 
Fic. 8.— ÉVOLUTION MORPHOLOGIQUE AU CONTACT courte sur le bas Rif Bel (près 

St TAUU EME Ar UNE de Mont-Dauphin), où l’on n'est 

tour). Coupe transversale. pas loin effectivement de la 

structure primitive ; elle est très 

longue, au contraire, dans une région plus évoluée comme le Briançonnais, 
sur le parcours de la basse Guisane et de la Durance. 


Cordillères de type simple (exemple, la cordillère briançonnaise en 
arrière du Mercantour). — Leur structure forme transition entre celles 
des massifs préalpins et des cordillères plissées en éventail. Elle consiste dans 
un puissant anticlinal dont les flancs sont affectésfeux-mêmes de légères 
ondulations qui, lorsqu’elles gagnent en puissance, donnent des plis en éven- 
tail. C’est, somme toute, une cordillère dont l’éventail!est à l’état d’ébauche. 

L'évolution est celle d’une structure préalpine (fig. 3). Il y a raclage du 
flysch qui recouvre les couches dures du Secondaire, puis défoncement de 
celles-ci avec apparition de crêts, de vires et de combes. Le drainage, consé- 
quent à l’origine, se complique au fur et à mesure qu'il s’incruste plus 
profondément dans la structure ; il y a alors formation de vallées longitu- 
dinales. 


7 


#4. a) Elle débute par Le etes du fiyseh tn subsiste encore qe lac 
Pr les massifs de Peyre- nn Béal Traversier et de la Font Sanct, 


lissements secondaires. 
5) Ellese poursuit par la mise 
en valeur des plis de l’éventail 
avec apparition de barres, de 
__crêts, de vires. Ces formes font 
_ face souvent à des directions 
opposées, selon qu’elles se 
trouvent sur un servant ou sur 
Ê l’autre de la cordillère. Elles sont 
_ d’autant plus pressées ou d’au- 
tant plus espacées qu’elles se 
__ trouvent sur le versant long ou 
_ sur le versant court de la cordil- 
_ lère, c’est-à-dire selon que celle-ci 
est plus ou moins déjetée. Lorsque 
_ la cordillère est couchée, les plis 
externes de l’éventail sont réduits 
_ à l’état de nappes élémentaires 
_ empilées et chevauchées elles- 
_ mêmes par les plis internes ; dans 
_ce cas, tous les crêts sont uni- 
- formément tournés dans le même 
sens (exemple, massifs de la 


1e Font Sancte et des Aiguilles de Fic. 4. — ÉvoLuTIoN MORPHOLOGIQUE AU CONTACT 
me D'UN MASSIF CRISTALLIN EXTERNE ET D'UNE 


Chambeyron). _ CORDILLÈRE REPLOYÉE EN ÉVENTAIL, PLISSÉ. 
_ L’axe topographique coïncide LUI-MÊME (arrière du Pelvoux). Coupe trans- 


avec l’axe structural de la cor- pee 
; 113 DELAI : Les différentes bandes figurées correspondent 
» dillère. Les rivières qui en 


L k à des plis laminés de l’éventail, comprenant chacun 
descendent directement repré- de nombreuses couches géologiques. En 


sentent l’ancien drainage consé- 
quent de la cordillère. Des talwegs longitudinaux existent à l’état d’ébauches 
(exploitation des horizons tendres mis à jour par l’érosion) ou d’une manière 
_ plus développée (adaptations à des synclinaux secondaires existant ou dis- 
parus) (exemple, la cordillère briançonnaise de Larche à Briançon). 
L c) Dans le Briançonnais, il y a passage à un stade d’évolution plus avan- 
»  cée (exemple, la cordillère briançonnaise au Nord de Briançon) due à l’appa- 
. _rition des couches houillères beaucoup plus tendres que toutes les roches 
4 _ mésozoïques qui le surmontent. 

à Dans la zone axiale de la cordillère où le Houiller monte plus haut que 


Ro 
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partout ailleurs, les plis de l’éventail ne demeurent plus qu’en inversion de 
relief. Dans les zones marginales (surtout dans la marge interne), ces derniers 
plis sont plus fortement déversés que dans la zone précédente et très serrés 
les uns sur les autres ; le Houiller est plus bas dans l’architecture générale ; 
aussi les couches secondaires sont-elles bien conservées et l’on a affaire à un 
paysage de grands crêts. 

L'ensemble de la région évolue en outre comme une gigantesque inversion 
de relief! : la zone axiale s’évide plus vite que les zones marginales, cette 
inversion est déjà réalisée dans le Briançonnais. L’axe structural n’est donc 
plus celui des massifs les plus importants, on a même l’impression que cet 
axe tend à devenir, au contraire, le lieu de développement maximum des 
vallées (Guisane, Clarée). 

d) (Variante). L'évolution morphologique qui vient d’être décrite est 
fonction en grande partie des différences de dureté des roches dans la cordil- 
lère briançonnaise. D’autres cas se présentent, où l’on a affaire à un matériel 
homogène (exemple, cordillère Doire Maira). 

On peut légitimement inférer, semble-t-il, que l’évolution est partie des 
synclinaux secondaires dont les monts et les vaux ont fait place à de grands 
reliefs monoclinaux subsistant toujours avec tout un cortège de talwegs sub- 
séquents. Dans le cas de la cordillère Ambin - Doire Maira, les rivières qui la 
drainaient sur son flanc interne ont profité de l'avantage que leur donnait la 
proximité du niveau de base, très déprimé, de la plaine du Pô, pour traverser 
par érosion régressive la cordillère sur toute sa largeur. 

20 Les synclinaux de cordillère. — Leur évolution est difficile à analyser. 
L’avant-fosse alpine, en effet, qui se trouvait entre les massifs cristallins 
externes et la première cordillère géosynclinale, a été soit débordée par celle- 
ci quand elle se trouvait à l’arrière d’une culmination (fig. 1), soit extra- 
 vasée en masse sur l’avant-pays quand la barrière cristalline s’effaçait 
(exemple, les nappes de l’Embrunais-Ubaye). Elle n’est donc pas susceptible 
de fournir d'exemple. On peut noter cependant à son sujet un phénomène 
susceptible de revêtir une grande importance s’il se trouvait vérifié dans 
d’autres secteurs que celui des Alpes du Sud : il a toujours existé à l’arrière 
du butoir un profond synclinal, avant-fosse alpine d’abord, sillon intraalpin 
ensuite. 

La zone des schistes lustrés — synclinal de cordillère entre la cordillère 
briançonnaise et cordillère Ambin - Doire Maira — a un matériel homogène 
et semblable à celui de cette dernière. Son évolution paraît exactement la 
même que celle de cette cordillère. Son altitude moyenne paraît nettement 
plus basse que celle de la cordillère Doire Maira, ce qu’on peut considérer 
comme un legs de la structure primitive. 


Les cordillères plissées en éventail et charriées en masse sur l’avant-pays. — 
C est le cas le plus singulier de tous ceux qu'on a passés en revue jusqu’à 
présent, car l’évolution morphologique s’y déroule dans une structure tota- 


4. Voir 1, coupes 1, 2, 3. 
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© Fic. 5. — ÉvVoLUTION MORPHOLOGIQUE DANS UNE «STRUCTURE EN VENTRES ET NŒUDS». 
COUPE LONGITUDINALE SCHÉMATIQUE DE LA NAPPE DE L'EMBRUNAIS-UBAYE. 


En hachures verticales, l’autochtone (cristallin et couverture de terres noires). — En tiretés 


légers, traces des surfaces structurales des couches du flysch charrié. — En tiretés forts (ligne a-b), 
. « plan de partage des pendages contraires » ou « plan de changement des courbures des couches ». 


entre lesquelles s'étendent de larges gouttières (points A et C). Le flux géo- A 
_.  synclinal s’est gonflé au-dessus de ces dernières (A et C) et déprimé au 
contact des arêtes (B et D). Les couches y sont done convexes vers le ciel dans 
les parties hautes, concaves dans les parties basses, leur courbure augmen- 
tant dans les deux sens de part et d'autre d’un plan (ligne a-b des coupes) 


1. Ce n’est qu’en faisant appel à de nombreuses observations de J. CHARDONNET (Le relief 
des Alpes du Sud, Étude morphologique des régions alpines françaises comprises entre 
Galibier, Moyenne Durance et Verdon, thèse, Paris, 1945, 2 vol.) que l’on peut présenter ce para. 
graphe. Sur la discussion des interprétations que leur donne l’auteur, voir 6. 
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qu’on peut appeler plan de partage des pendages contraires ou plan de change- 
ment de courbure des couches. 

Cette structure comprise, l'évolution morphologique se déduit facilement. 

a) Le relief primitif (coupe I) est caractérisé au-dessus des cuvettes de 
l’autochtone, qui donnent naissance à des massifs transversaux par des cul- 
minations et au-dessus des arêtes du Cristallin par des ensellements, empruntés 
par les grandes artères de drainage qui se dirigent vers l’avant-pays 
(exemple, Durance de l’'Embrunais, Ubaye). On a tout lieu de penser que les 
rivières longitudinales utilisaient des synclinaux secondaires qui ont eu une 
évolution semblable à celle précédemment décrite (voir ci-dessus, p. 18). 

Vallées et massifs primitifs prolongent ceux de la zone intraalpine 
(exemple, Durance de l’Embrunais et Guil, Font Sancte et Parpaillon), les 
culminations et les ensellements des deux zones étant dus exactement aux 
mêmes causes. 

b) L’érosion commence à attaquer le relief originel (coupe II). Tant qu’elle 
n’a pas atteint le plan de partage des pendages contraires, massifs et vallées 
restent étroitement adaptés à la structure. 

c) Un moment critique apparaît quand l’érosion atteint le plan de chan- 
gement de courbure des couches et s’enfonce au-dessous de lui (coupe IIT). 
Ce moment n'arrive pas évidemment en même temps sur tous les points 
de la région, car il est fonction de la dureté du matériel, de la dénivellation 
et de la distance qui séparent culminations et ensellements, comme de l’éloi- 
gnement du niveau de base, de la puissance érosive des rivières, etc. 

Les grands troncs de drainage transversaux deviennent alors épigéniques 
dans les couches basses de la nappe, ainsi que dans le Cristallin, si elles par- 
viennent jusqu’à lui. La surimposition se fait donc sur l’axe même de l’arête 
cristalline. 

S'il y a opposition de dureté de roches (comme c’est le cas dans l’'Embru- 
nais-Ubaye, entre le flysch et les terres noires autochtones qui recouvrent 
le socle), les versants de la vallée principale évoluent désormais en combe 
sur tous les points où le relief se développe au-dessous du plan de partage 
des pendages contraires. La courbe a évidemment tendance à gagner en 
étendue. 

Quant aux massifs, ils évoluent vers l’inversion de relief dès qu'ils se 
développent dans les parties basses de la nappe. 


Autres types de cordillères. — Dans les Alpes franco-piémontaises du 
Nord et dans les Alpes suisses, les cordillères se serrent beaucoup plus les 
unes sur les autres qu’elles ne le font au Sud du Galibier. Elles arrivent même 
à se coucher et à se superposer les unes sur les autres, reproduisant en très 


1. L'évolution que nous avons décrite est celle de la nappe prise dans sa masse ; il faut 
réserver le cas de certaines de ses franges marginales où la structure ne paraît plus être une 
structure en ventres et nœuds, mais une structure qui est concordante — au moins grosso modo 
— avec l’autochtone (voir 6, p. 531). — Sur les conséquences régionales de l’évolution dans les 
1 assins respectifs de la Durance de l’Embrunais et de l'Ubaye, voir 6, p. 530. 


y 


Du être La. cas Fr exposés ici, comme ce qui va être dit 4 ue 
_ lution des ensellements et des culminations, permettraient-ils de voir plus 
clair dans l’histoire de structures charriées qui atteignent là leur maxinum 
de complexité ? On y trouverait alors sans doute des variantes aux types 
dé d’évolution qui viennent d’être décrits, ou même des types DOUVOAUE QU 
_ viendraient se classer ici. 


fre 


Culminations et ensellements. — 1° La constatation la plus importante 

qui ressort de l’analyse des Alpes du Sud est que les culminations et les 

_  ensellements affectent les structures charriées dans toute leur masse. Ils les 

_ reprennent uniformément : cordillères, plis de l'éventail, plissements secon- 
daires montent et descendent tous ensemble quand on les suit longitudi- 

 nalement ; le relief primitif lui-même, quand il peut être reconstitué, leur A 

Mest ai adapté. 

Tout ceci n’a d’ailleurs rien d’étonnant si la mise en place s’est faite con- 

__ formément au principe d’altitude inverse. | 

Il n’y a donc pas lieu d’y voir le résultat de plissements propres, dérivés 

_ d’un serrage différent de celui qui a donné naissance à la chaîne ; il suffit 

seulement, pour les expliquer, de faire intervenir le profil lon Ael du fi 

socle et l’intensité de la poussée orogénique. 
20 Procédés d'analyse. — Dans les Alpes du Sud, trois procédés ont été 
mis en œuvre : 

é: a) L'observation directe. C’est le seul possible dans les régions où le 
matériel est homogène. Encore faut-il que la structure s’y prête et laisse 2 
apparaître la tranche des couches. On peut alors observer leur pendage 
longitudinal. 

b) L'observation des cotes au contact de deux couches ou sur l'afflodes. 
ment d’une surface de charriage. Pour que cette observation soit valable, 
tout l'effort de critique doit porter à rechercher des cotes qui soient sur un 
même axe longitudinal de plissement (anticlinal ou synclinal). - 

Le principe d’altitude inverse peut fournir des hypothèses de départ qui 
orienteront la recherche, en indiquant les endroits où les culminations et les 
ensellements ont chance de se produire. : 

c) L’évolutiont. A l’origine, les culminations ont déterminé des massifs 

transversaux qui ont servi de lignes de partage des eaux, tandis que les enselle- 
ments fixaient les principales rivières. 

On a déjà suivi leur destinée dans les structures en ventres et nœuds, où 
l’on voit la morphologie s’inverser à un certain stade de l’évolution. 

Dans la zone intraalpine, au contraire, si loin qu’ait été poussée l’érosion, 
on ne voit jamais se produire pareille inversion : massifs et vallées demeurent 2 


1. Voir 4, fig. 1, 2, 3. 
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toujours adaptés aux culminations et ensellements primitifs. A supposer 
qu’il y ait aussi dans cette zone un plan de changement de courbure des 
couches, il n’est atteint nulle part, quelque profonde que soit l’entaille des 
rivières. 

Différents points, intéressant l’évolution, méritent cependant d’être notés. 

Si l’ensemble de la chaîne est dissymétrique de part et d’autre du faîte 
général, la ligne de partage des eaux émigre vers le côté qui a la pente la 
plus faible, les bassins de drainage de celui-ci perdent du terrain par érosion 
régressive de l’autre versant, surtout si ce dernier dispose d’un niveau de 
base très déprimé (exemple, les Alpes du Sud en entier, où la ligne de partage 
des eaux, située au début sur l’axe de la cordillère Ambin - Doire Maira, 
se trouve maintenant beaucoup plus à l’Ouest). 

Un bassin de drainage est d'autant plus exposé qu’il est long, effilé et 
haut perché. Il peut être alors menacé latéralement de capture par la rivière 
d’un grand bassin voisin (exemple, la partie amont de la haute Ubaye qui 
descendait primitivement du Viso). 

L'attaque est d'autant plus facile que le bassin de drainage est plus mal 
flanc-gardé, c’est-à-dire que l’une des culminations transversales qui l’en- 
cadrent est moins importante (exemple, ancien bassin de la haute Romanche, 
mal protégé vers le Sud par la culmination Grand Aréa - Grands Becs). Dans 
ce cas-là, une vaste partie du bassin d'écoulement peut avoir été soustraite 
à l’ancienne rivière, l’évolution étant déjà très longue. On observe même des 
épigénies de talwegs qui ne coïncident plus avec la partie la plus basse de 
l’ensellement, mais qui se sont incrustées sur la remontée des couches en 
direction de la culmination voisine (exemple, le talweg abandonné du col de 
l’Échelle, qui ne coïncide plus avec le grand ensellement du torrent des Acles, 
mais qui est situé un peu plus au Nord, en un point où toute la cordillère 
briançonnaise remonte vers la culmination séparant Savoie et Dauphiné). 
L'ancien bassin présente encore cependant des alignements caractéristiques 
de talwegs et de cols (exemples, col du Chardonnet, bassin de Névache 
[moyenne Clarée], torrent des Acles, sur l'emplacement de l’ancienne haute 
Romanche et en prolongation exacte de la Romanche actuelle). 

Il y a donc lieu, au commencement d’une étude, de rechercher systéma- 
tiquement ces alignements. Ils peuvent mettre sur la piste des ensellements 
de la structure, demeurant bien entendu qu’ils ne les prouvent pas, mais 
les indiquent seulement comme possibles. 


ÉTIENNE DE VAUMAS. 


sl 


suggestions tentatrices ont effleuré son âme. Tous ceux qui, de près ou 
loin, s'intéressent à la a française, 1e féliciteront de ce qu’il ne les 


“Aodes ans ou certes de notre empressement à délaisser les genres 
anciens, mais de la distinction que nous saurons faire entre les vrais et les re 
_ faux, ou, pour tout dire, entre ce qui est proprement la géographie et ce qui 
n’est pas elle. Les genres vrais ne vieillissent jamais, car c’est en eux que 
chaque discipline trouve l'expression la plus complète et la plus aisée de ses 
conquêtes et de ses renouvellements. Telle est, pour la géographie, l'étude 
_ régionale. À qui voudrait se faire une idée précise des progrès les plus récents 
et les plus décisifs accomplis en France par l’investigation géographique, la 
lecture du livre de Max Derruau est, présentement, l’une de celles qui 
_ devraient être recommandées en premier lieu. Un simple — mais combien 
_ suggestif! — dessin au trait, la figure 45, intitulée Carte des types de dessin 

parcellaire dans la Grande Limagne (p. 446-447), y fait saisir d’un coup 

d'œil, dans ce qu’elle a de plus original et de plus neuf, l'attitude du géographe 

moderne en face de son objet propre, qui est d’expliquer l’empreinte de 
l'énergie humaine à la surface du sol. mr 


Nos premières monographies régionales se sont attachées à décrire les 
aspects pittoresques de cette empreinte qui, en milieu rural, est faite princi- 
palement d'aménagements agraires. Les géographes du début du siècle 
croyaient s'être acquittés de leur tâche quand, ayant défini, autant que 


1. Thèse principale pour le doctorat ès lettres présentée devant la Faculté des Lettres de 

_ l’Université de Clermont-Ferrand, Grenoble, Impr. Allier, 1949, un vol. in-8°, 541 pages, 
_48 figures et cartes, 15 planches phot. hors texte. (En dépôt à la Librairie Delaunay, Clermont- 
Ferrand.) 


26 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


possible à l’aide de mots empruntés au langage populaire, quelques variétés 
frappantes du paysage rural, ils les avaient mises en rapport avec la diversité 
naturelle des affleurements géologiques. Quoique Jules Sion, avec la discré- 
tion et la finesse qui distinguaient ses jugements, eût fait remarquer, dès 
4909, qu’il fallait bien invoquer autre chose que la géologie pour expliquer 
certaines différences que, de la Normandie crayeuse à la Picardie crayeuse, 
il percevait dans l’aspect des campagnes aussi bien d’ailleurs que dans leur 
état social, l’opinion est restée généralement répandue, jusque vers 1930, que 
passer d’une région de villages à une région de maisons isolées, c'était inévi- 
tablement, en quelque manière, franchir une limite naturelle, qui pouvait 
n'être pas immédiatement apparente, mais dont une investigation géo- 
graphique sagace et pénétrante finissait toujours par déceler le caractère. 

De nouvelles conceptions s’affirmèrent quand Marc Bloch, dans ses Carac- 
tères originaux de l’histoire rurale française (1931), eut montré que les paysages 
ruraux étaient l'expression directe non des propriétés du sous-sol, mais d’une 
structure agraire dont les plans parcellaires ou les photographies aériennes 
donnent une image précise. Or, entre la distribution géographique des régions 
naturelles et celle des types de structure agraire paraissent des désaccords 
fondamentaux. La carte précitée de Max Derruau en montre un à l’intérieur 
même de la Limagne, où, sur une même nature de terrain, la division parcellaire 
n’a pas le même caractère dans le Nord que dans le Centre ou dans le Sud. 

Force a été de chercher dans des faits purement humains l’explication 
de ces différences manifestement indépendantes de leur support naturel. 
On les a considérées, a priori, comme extrêmement anciennes, et on a cru 
pouvoir les attribuer tout d’abord, comme l’avait proposé Meitzen dès la 
fin du xixe siècle, à l'appartenance ethnique des occupants du sol, puis à 
des traditions héritées des civilisations préhistoriques de l’Europe. La France 
dans son ensemble a pu être représentée alors comme le terrain de rencontre 
de deux civilisations agraires, dont l’une, septentrionale, caractérisée par 
l’emploi de la charrue à avant-train et par la pratique de l’assolement 
triennal, laissait sur le sol une empreinte en forme de minces parcelles 
allongées, tandis que l’autre, méridionale et attachée à l’usage de l’araire, 
ainsi qu’à la pratique de l’assolement biennal, créait des champs irréguliers, 
pas beaucoup plus longs que larges, et assemblés comme les fragments 
d’un puzzle. 

Mais cette belle et grande vision n’a pas tardé à décevoir ceux qu’elle 
avait séduits. Sur un territoire tout entier compris dans l’aire d'extension 
assignée par Marc Bloch à la civilisation agraire du Sud, Max Derruau se 
trouve en présence d’un ensemble de terroirs « en lames de parquet», comme 
il les appelle assez heureusement, voulant dire par là qu’ils sont divisés en 
parcelles minces et allongées suivant la formule qu’on nous dit propre à la 
civilisation agraire du Nord. Inversement, les champs irréguliers « du Sud» 
apparaissent Çà et là, en groupes importants en plusieurs régions des pays 
au Nord de la Seine, en Flandre, en Thiérache, dans le Caux et ailleurs. 
Admettre cette représentation dualiste de la géographie agraire française, ne 
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homogènes que se présentent FE champs irréguliers dans la zone septentrionale 


ou les champs allongés dans la zone méridionale : à l’intérieur de l’uneet de 


l’autre, il est peu de communes rurales où le type agraire prédominant ne 
soit accompagné de quelques exemples du type opposé. L'étude de la répar- 
_tition géographique des modes de labour et des types d’assolement fait 
apparaître de même un grand nombre de cas d’interpénétration, avec 
lesquels l'hypothèse de Marc Bloch est difficilement conciliable. 
Le livre de Max Derruau paraît au moment où la géographie humaine 
française, après bientôt vingt ans de fructueuses recherches poursuivies 
_ dans la voie tracée par Marc Bloch, prend conscience de ce qu’il pouvait y 
avoir de provisoire ou de mal assuré dans la doctrine du maître et se détache 
_ à regret d’un enseignement auquel elle doit d’avoir découvert des points 


de vue nouveaux. Elle considère qu'avant d’entreprendre, sur les problèmes 


d’origine, des discussions difficiles et incertaines, il est de bonne méthode 
d’observer tout ce qui, dans l’élaboration du dessin parcellaire, est récent et 
accessible aux recherches positives. 

On est ainsi amené à reconnaître que, dans ce dessin, bien des traits, la 
plupart peut-être, n’ont ni la haute antiquité ni la fixité qu’on leur avait 
tout d’abord prêtées, et on se trouve en présence de ce fait que, dans l’histoire 
des aménagements agraires, la période moderne et contemporaine, celle que 
nous voyons le mieux, est dominée par un antagonisme qui n’est point certes 
celui de deux civilisations, encore moins celui de deux races, mais, plus 
modestement, celui de deux classes sociales : paysannerie d’une part et 
bourgeoisie terrienne de l’autre. L’emprise paysanne et l’emprise bourgeoise, 
sur la terre cultivée, s'expriment en des dessins parcellaires différents, dont 
l'extension respective croît ou décroît au gré des circonstances économiques, 
démographiques ou politiques. L’explication d’un paysage rural, ou mieux 
de la structure agraire dont ce paysage est l’expression pittoresque, doit 
être ainsi demandée, dans une large mesure, à l’histoire des classes sociales 
auxquelles appartiennent les détenteurs actuels de la terre. Là est l’un des 
enseignements qui se dégagent avec le plus de force du livre de Max Derruau, 
et particulièrement du chapitre liminaire de la seconde partie, où il signale, 
parmi les causes majeures des faits dont il se propose de rendre compte, une 
«montée de la bourgeoisie terrienne» qui «s’est effectuée lentement à la fin 
du moyen âge, puis rapidement, en une génération, dans les quarante 
dernières années du xvi® siècle», pour aboutir à un palier, après lequel com- 
mence, au xix® siècle, la décadence. 

Les adeptes de la géographie humaine, ceux du moins qui entendent 
satisfaire à toutes les exigences de leur étude, voient ainsi s’ouvrir devant eux 
un champ de recherches pour la prospection duquel ils sont obligés de s’initier 
aux procédés de travail des chartistes. Max Derruau s’est acquitté de cette 
tâche avec une persévérance et une efficacité peu communes. Il est de ceux 
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is pas dans la nature des archives d’en offrir de telles), mais assez par 
ir permettre de discerner au moins le sens général des évolutions. On ra 
jugera de la valeur de la méthode en voyant se dégager, du seul rapprochement 
de textes préalablement soumis à une rigoureuse critique, l’histoire des défri- 


cl ments et del élaboration des structures agraires dans les Varennes depui 
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n’a gardé, plus que la Grande Limagne, P empreinte de Poe » A 
qu’il n’y en a point, en France, dont l'étude géographique ne rende nécessaires 
es incursions profondes non seulement dans l’histoire de l’économie et des 
sociétés, mais aussi quelquefois dans celle desgouvernementset dessouverains, 
en particulier quand il s’agit d’expliquer les destinées d’une ville comme 
Clermont- Ferrand ou Riom. 
L'intérêt de cette étude historique poussée aussi loin qu'il le fallait 
pour répondre aux exigences du sujet a été de révéler la vraie nature de 
l'influence du milieu physique sur le caractère des établissements humains. 
L’erreur de beaucoup a été de vouloir que cette influence fût actuelle, 
immédiate, et qu’elle prit dans tous les cas nécessairement la même forme, 
comme la réaction chimique de deux corps. Elle ne se manifeste, en réalité, 
que. dans la mesure où les exigences des occupants du sol lui en donnent 
‘ _ l'occasion. Or, parmi les détenteurs de terre, les plus difficiles à satisfaire 
sont, non point, comme on pourrait le dire à l’étourdie, les bourgeois, mais 
_ les paysans, et cela se conçoit, puisque, de toutes les manières d'exploiter 
la terre, celle qu’ils pratiquent en général, à savoir le faire-valoir direct avec 
de petits moyens, est celle qui comporte le plus de risques. Aussi l'emprise 
_des collectivités paysannes sur les sites dont les aptitudes naturelles réduisent 
ces risques au minimum est-elle l’un des traits fondamentaux et les plus 
_ anciennement fixés du peuplement rural de la France. Il faut à ces petites 
_ gens des terres faciles à remuer et offrant — là est la principale garantie du 
_ succès des récoltes — le degré de porosité qui corrige les effets de l'excès 
N ï comme de l’insuffisance des pluies. Il leur faut aussi des lieux assez riches de 
_ possibilités diverses pour que chaque occupant puisse aisément trouver où 
faire naître sur place les ressources complémentaires à l’aide desquelles 
_ l'exploitation agricole peut se suffire à elle-même. De là vient que le tracé 
de tant de limites de finages — Max Derruau en signale de frappants 
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emplacements que & sa te te n’avait pas réussi à conquérir ni . 
occuper solidement. Il est des régions où les détenteurs de petites parcelles 
ont aisément accepté les offres d’achat des bourgeois rassembleurs de terres, 
4 autres où ils n’ont pas voulu lâcher leur bien. Ces inégalités de l’histoire 
sociale, qui, par l'intermédiaire du dessin parcellaire, se lisent directement 
sur les photographies aériennes, sont en rapport avec les aptitudes diverses 
des milieux naturels et les occasions d'échanges commerciaux qui peuvent 
_ résulter de cette diversité. La géographie physique retrouve ainsi, dans 
: l'ouvrage de Max Derruau, la place éminente que lui assigne notre conception 
_ classique de l’étude régionale. pe 
: Mais c’est une géographie pratique, qui veut ne retenir de son objet que les 
traits indispensables à l’intelligence des faits humains, ce qui l’oblige souvent 
d’ailleurs à pousser la précision de ses analyses au delà de ce que réclamerait 
une étude physique pure, uniquement préoccupée d’expliquer les formes du 
terrain. D’infimes mouvements de terrain suffisent, parfois, à transformerles 
conditions de la vie rurale. Une carte expressive te. 10, p. 65) nous montre 
ce que des dénivellations de quelques décimètres peuvent créer de diversités 
à l’intérieur de la parfaite unité géologique qu’est la plaine marneuse de 
_  Limagne. De délicates études de types de sols apportent un complément 
_ nécessaire à cette étude attentive du relief le plus menu. A eux seuls, destitres 
de paragraphes comme Terres brunes et jaunes, ou Terres noires, Discussion 
du problème de leur origine, montrent à quel point l’attention de Max Derruau 
s’est concentrée sur ce qui est vraiment le support de l’activité humaine. Son 
étude des faits naturels est vraiment, comme elle devait l’être en bonne 
logique, celle des possibilités offertes à Phone par la nature. Elle est menée 
avec une sûreté et, en même temps, une simplicité auxquelles nul homme 
de goût ne restera insensible. C’est par une promenade artistement dirigée : 
dans toutes les parties de son domaine que Max Derruau nous conduit à 
l'intelligence de ce qu’il appelle les « vocations» des terroirs, et nous donne 
la perception directe et incontestable des trois régions naturelles entre 
lesquelles se partage la Grande Limagne : Pays des Buttes, plaines mar- 
neuses et Varennes. Gree 
La conception des maîtres qui, en France, au début de ce siècle, donnèrent L 
l'impulsion aux études de géographie régionale, était donc et reste valable, 
au moins dans son principe. Plus difficiles à déterminer qu’on ne lavait 
cru tout d’abord, les rapports entre les propriétés naturelles des sols et 
les types d'établissements humains n’en sont pas moins certains. Des erreurs 
ont été commises, certes, dans leur interprétation. Mais c’en serait une plus 
grave que de juger une méthode d’investigation sur les mécomptes de ceux 
qui en ont maladroitement usé. 
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De même, en dépit de grosses illusions dont nous ne nous dégageons qu’à 
peine, l'autonomie du fait de civilisation est une réalité avec laquelle il faut 
compter. Il est heureux, à ce propos, qu’un chercheur de la qualité de 
Max Derruau ait été amené, par les nécessités mêmes de son sujet, à prendre 
position dans le débat toujours ouvert sur la géographie des faits sociaux dont 
l'ampleur spatiale déborde largement celle des régions naturelles. La Limagne 
apparaît, de ce point de vue, disputée entre deux influences rivales, qui se 
manifestent principalement dans le bilinguisme du pays (le Nord est de 
langue d’oiïl et le Sud de langue d’oc) et trouvent d’autres expressions con- 
crètes dans les types d'habitat (les agglomérations rurales sont, dans le Sud, 
fortement serrées, comme dans les pays méditerranéens, et d’une texture plus 
lâche dans le Nord), ainsi que dans certaines particularités des maisons rurales 
et notamment dans l’aspect de leurs toits, couverts de tuiles creuses dans le 
Sud et de tuiles plates dans le Nord. 

L’étude de ces oppositions, qui constitue la quatrième partie du livre, a 
fourni tout d’abord à Max Derruau l’occasion de dissiper certaines illusions 
sur le caractère des limites de part et d’autre desquelles se manifestent les 
termes de chaque contraste. Une carte (fig. 36, p. 407), qui eût mérité d’être 
traitée à plus grande échelle, montre que ces limites, suivant qu’elles inté- 
ressent parlers, habitudes architecturales ou usages agraires, ne coïncident pas; 
qu’elles se présentent non comme des lignes, mais comme des zones de transi- 
tion plus ou moins larges, qu’elles sont enfin flottantes et capables de dépla- 
cements relativement rapides. Des documents du xv® siècle, au premier 
rang desquels figurent les très précises miniatures de l’Armorial de Revel, 
établissent que la limite septentrionale de la tuile creuse, aujourd’hui 
appuyée à la forêt de Randan, passait alors une trentaine de kilomètres 
plus au Nord, en aval de Saint-Pourçain. Les analyses pénétrantes de 
Max Derruau confirment en outre l'impossibilité, déjà reconnue en d’autres 
régions, d'expliquer par les origines ethniques des habitants les caractères 
originaux du paysage rural, qu’il s’agisse du dessin parcellaire de la plaine 
marneuse, qu’on avait cru pouvoir attribuer aux invasions germaniques à 
cause de sa ressemblance avec celui des plateaux limoneux du Nord de la 
France, ou des toits à faible pente et couverts de tuiles creuses, dont on a 
voulu faire l’un des signes distinctifs d’une « maison latine» opposée à une 
«maison gauloise» au toit de chaume et au faîtage élevé. Une très frappante 
démonstration permet à Max Derruau d’établir que, dans la zone de contact 
où les constructeurs ont le choix entre tuile plate et tuile creuse, l'adoption 
de l’une ou de l’autre dépend non certes de l'issue des luttes que les Romains 
ont soutenues contre les peuples du Nord, mais, plus prosaïquement, de la 
préférence que les maîtres de la terre, en tel moment de l’évolution écono- 
mique et sociale, ont donnée à tel mode d’accensement, qui leur apparaissait 
plus avantageux. La couverture de chaume prévaut, dit Max Derruau, dans 


les régions où les documents du xvurre siècle et de la première moitié du : 


x1x° attestent la prédominance de la propriété à métayage : « Le propriétaire 
d’une métairie a, en effet, intérêt à faire couvrir les bâtiments avec le chaume 
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; chaume, il est nécessaire de donner aux versants du toit une forte inclinaison, F 


assurant l’écoulement rapide des eaux de pluie. La tuile creuse ne pouvant 


s’accommoder de toits à pente forte, c’est naturellement la tuile plate quia 


4 été adoptée quand, pour diminuer 1 risques d'incendie, on a jugé avanta- 
geux, au x1x° siècle, de munir ces maisons de métayers d’une couverture 
«en dur». Les maisons des propriétaires exploitants conservaient au con- 
_ traire les couvertures en tuiles creuses, plus solides, dont elles avaient été 
- munies dès l’origine de la construction. 
Mais s’il n’est plus à craindre, après cette mise au point et d’autres du 
même genre, que les géographes d’aujourd’hui soient tentés d’attribuer 


l'élaboration du paysage humanisé à ces «populations anonymes de la 


préhistoire» que Marc Bloch considérait comme les «créatrices de nos 
terroirs», il reste à les mettre en garde contre les excès d’une conception 


opposée, qui, dans l'interprétation de ce même paysage, dénie toute effi- ; 


_cience aux traditions, ainsi que, d’une manière générale, aux attitudes collec- 
tives indépendantes des nécessités économiques immédiates. Il y a, au-dessus 
de ces nécessités, des faits de civilisation qui peuvent susciter, dans les 
manifestations de la vie régionale, des traits matériels durables, et l’origine 
de ces faits n’est pas mystérieuse : nous la saisissons nous-mêmes, directement 
et personnellement, chaque fois qu’au seuil d’une entreprise nous cherchons 
des modèles et nous mettons en quête de ce qui se fait de mieux dans le genre. 
Ce que les hommes, dans leurs créations, ont le désir d’imiter, nous le décou- 
vrons sans peine quand nous pouvons délimiter l’aire de leurs relations et 
situer, dans cette aire, le secteur qui rayonne, à leurs yeux, du plus grand 


prestige. Les moyens de communication modernes nous Prneent aujour- 


d’hui d’aller chercher nos modèles en d’autres continents, mais 1l n’en ue 
pas de même dans le haut moyen âge. 

L’une des visions les plus impressionnantes que nous offre le livre de 
Max Derruau est celle d’un obstacle épais, qui s’est longtemps opposé aux 
relations de l'Auvergne avec les pays voisins. Avant réflexion, nous serions 
portés à chercher cet obstacle vers le Sud, parmi les plus hauts reliefs, et 
notre surprise est grande de découvrir qu’il est en réalité au Nord, dans la 
direction où descendent les eaux et où s’ouvrent les plaines. Il est formé par 
les larges épanchements de sables granitiques qui ensevelissent les prolonge- 
ments septentrionaux du fossé tectonique de Limagne et débordent large- 
ment sur les plateaux du Bassin Parisien méridional. Des solitudes forestières 
ont occupé, jusqu'aux grands défrichements du x1° siècle, ces étendues infer- 
tiles. Elles ont fait obstacle à l'établissement de relations suivies avec le 
Nord, et cela en des temps où le Midi méditerranéen n’avait pas encore perdu 
le prestige qui avait été le sien dans l’antiquité, alors que tout progrès civi- 

 Jlisateur venait de lui ou par lui. Ce que nous pouvons percevoir de plus 
ancien, dans les aspirations des Arvernes, est révélé par l'effort heureux 
qu'ils firent, avant la conquête romaine, pour étendre leur domination sur la 
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plaine languedocienne, «jusqu’à Narbonne», dit Strabon (IX, 2, 3), qui, 
d’autre part, signale (IV, 1,14) le chemin des Cévennes, l’ancêtre de la 
médiévale « voie régordane», comme l’un de ceux dont usait le trafic médi- 
terranéen, à l’époque d’Auguste, pour atteindre les ports fluviaux du haut 
bassin de la Loire. Jusqu’à la fin du haut moyen âge, et encore à l’époque de 
l'épanouissement de l’art roman, l'Auvergne eut les yeux tournés vers le 
Midi, et ce sont des solutions méridionales qu’elle a données aux problèmes 
majeurs de la vie sociale. Celui de la sécurité, qui prime tous les autres, a 
été résolu, comme en Provence, dans l’esprit municipal, par la construction 
de bourgades en manière d’acropoles, solidement bâties en pierre, dont les 
maisons les plus anciennes se serrent autour de l’église en un bloc compact 
qui prend forme de réduit défensif, et qu’on appelle d’ailleurs le «fort». 
Dans l’économie, la présence des arbres fruitiers en des champs dépourvus 
de clôtures, et la pratique ancienne de la transhumance sont des traits que 
Max Derruau a justement qualifiés de subméditerranéens. Il fait remarquer 
avec finesse qu’en bordure de la Limagne le rapprochement brutal de la 
montagne et de la plaine — ce trait fondamental de la nature méditerra- 
néenne — justifiait, en quelque sorte, ces emprunts au Midi, et créait des 
possibilités économiques favorables à leur persistance. 

Vers le Nord, les caractères méridionaux de la géographie humaine de la 
Limagne s’effacent en même temps que les contrastes de relief, et cèdent la 
place à d’autres modes d'occupation du sol qui se sont propagés, à partir 
du x° siècle, dans les espaces conquis sur la forêt bourbonnaïse. Les thèmes 
d'organisation sociale qui prévalent ici sont en rapport avec l’histoire du 
peuplement. Ce sont les seigneurs qui ont pris l'initiative des défrichements. 
Dans cette «région sans villes», leur emprise sur le sol et les hommes est 
beaucoup plus complète que dans la Limagne auvergnate plus anciennement 
peuplée, où leur pouvoir se heurte, même dans les campagnes, à d’antiques 
traditions de vie municipale. Ce sont les châteaux seigneuriaux qui, dans cette 


«marche forestière» du Nord, constituaient, au moyen âge, les points d'appui 


du peuplement, les refuges où se rassemblaient, au moment du péril, les 
paysans dont les demeures n’avaient ni la solidité ni la cohésion des maisons 
de pierre tassées sur les acropoles de la Limagne auvergnate. Max Derruau 
retrouve un écho de ces anciennes oppositions dans l’état social actuel, les 
dessins parcellaires de la partie centrale et méridionale de sa région pré- 
sentant un cachet populaire que n’ont pas ceux de la partie Nord, où prédo- 
mine la propriété bourgeoise. 

Mais la conséquence la plus importante du défrichement de la forêt bour- 
bonnaise a été d'ouvrir largement la Limagne aux influences septentrionales 
à l’époque même où, avec l’ascension de la dynastie capétienne, lerayonnement 
de Paris commençait à surpasser celui des vieux foyers civilisateurs du Midi. 
C’est du Nord, désormais, que la Limagne auvergnate reçoit principalement 
ses modèles et ses inspirations. L’architecture de la cathédrale de Clermont 
en donne, dès les derniers siècles du moyen âge, un significatif témoignage. 
Ainsi cette belle monographie régionale, en raison de la place même qu’occupe, 


rester le princip 1 moyen dci de l'esprit géographique. 
elle a créé, la monographie régionale, loin de vieillir, cherche 
définitive. Ceux qui, put tard, voudront en se Phis 
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GÉOGRAPHIE POLITIQUE DU MONDE CARAÏBE! 
(PL. I-IL.) 


Ce sont les événements majeurs ou spectaculaires de la politique mondiale 
qui accaparent presque toujours l'attention. Là où il n’y a ni guerre ni 
révoltes sanglantes, on ne s'inquiète guère d’évolutions dont on est tout 
surpris de s’apercevoir un jour qu’elles ont entraîné des transformations pro- 
fondes. Le monde caraïbe d’aujourd’hui ne correspond plus à celui de 1939 
et une nouvelle géographie politique s’y esquisse, dont je voudrais, dans les 
pages qui vont suivre, marquer les traits principaux. 

Qu'est-ce d’abord que le monde caraïbe ? Si l’on y comprenait l’ensemble 
des pays baignés par la mer du même nom, il comporterait à la fois les 
Antilles, le Nord de l'Amérique du Sud et l'Amérique Centrale (fig. 1). 
En fait, on peut éliminer cette dernière pour des raisons en grande partie 
valables. Il s’agit de républiques indépendantes depuis longtemps, qui ont 
évolué suivant leurs normes propres et où l’élément «indien», pratiquement 
disparu des îles, joue encore un rôle important. Si l’on met à part le trafic 
provoqué par le canal de Panama, les relations entre Amérique Centrale 
et Antilles sont peu importantes et il en a toujours été ainsi. Les « Isles» 
ont formé le vrai pont entre les deux Amériques, par où sont passés plantes, 
bêtes et hommes, bien avant l’époque historique, tandis que les pays de 
l'isthme sont apparus plus d’une fois comme un obstacle et une barrière. 
Au contraire, les trois Guyanes anglaise, hollandaise et française rentrent 
incontestablement dans le cadre de cette étude, et du fait de leur histoire, 
intimement liée à celle des Antilles, et du fait de leur participation actuelle 
aux travaux de la Commission Caraïbe. 

En apparence, les souverainetés n’ont pas varié depuis 1940. Cuba, 
Haïti et Saint-Domingue demeurent des républiques théoriquement indé- 
pendantes. Les États-Unis contrôlent Porto Rico et les îles Vierges. La part 
de la France comprend la Guadeloupe avec ses dépendances, la Martinique 
et la Guyane Française de l'Oyapock au Maroni. Les Anglais sont toujours 
aux Bahama, à la Jamaïque, aux Leeward et Windward Islands comme à la 
Barbade, à Trinidad, au Honduras et à la Guyane britanniques ; les Hollan- 
dais à Surinam, Curaçao, Aruba, Bonaire et Saba. Au total, les républiques 
groupent près de 11 millions de personnes, dont 5 200 000 pour Cuba, 
3 500 000 pour Haïti et plus de 2 200 000 pour Saint-Domingue, contre un 
peu plus de 6 millions dans les territoires « dépendants». 


1. Je tiens à remercier ici mes amis des Antilles et plus spécialement Mr L. CaLverT, ancien 
secrétaire général adjoint de la Commission Caraïbe, de l’aide précieuse qu’ils m’ont apportée. 
Sans leurs conseils répétés, sans les documents peu accessibles qu'ils m’ont communiqués, je 
n'eusse jamais pu écrire cet article. Tel y reconnaîtra à l’occasion des passages entiers de ses 
lettres. Je dois également des indications précieuses à Mr L. Fauvez, professeur à la Faculté 
de droit de Lille et rapporteur général des questions de développement industriel auprès de la 


Commission Caraïbe. De très beaux clichés, enfin, m’ont été obligeamment fournis par le Gou- 
vernement de Porto Rico. 
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les îles Vierges, Sainte-Lucie, Trinidad, les Guyanes, Curaçao et Aruba. La 
plupart des bases subsistent et comportent base navale et aérodromes gardés 
par une garnison américaine. 

Lorsque les événements du printemps et de l’été 1940 firent craindre 
«un changement de possesseur, précipité par la force, dans les régions de 
l'hémisphère occidental »t, les 21 ministres des Affaires Étrangères d’Amé- 
riqueréunis à La Havane proclamèrent le droit pour leurs nations d'empêcher 
ce changement de possesseur, au besoin par l’occupation militaire, confiée … 
à une puissance limitrophe. Il s’agissait, sans les nommer, des Antilles Fran- 
çaises, où l’amiral Robert demeurait fidèle au gouvernement de Vichy tout 
en gardant le contact avec Washington. Les relations se tendirent peu à peu 


1. Annales de l’organisation des États Américains, Union Panaméricaine, Washington, 1949, 
n° 1, p. 73. 
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men on et américaine. Il conviendrait ter -être Fr faire remon ter 
LEA 
a première origine à la Commission Moyne, chargée d’enquêter avant gu 


sur a situation des Antilles Britanniques étre émeutes de Trinidad et ur 
Sy 


te ‘ c’est pour faire face à la situation ainsi constatée que fut eue la 


mission anglo-américaine. Son premier but fut d’assurer le ravitaillement ee 


Antilles dépendant des Nations Unies et elle organisa à soie Ier 


a re à HS au logement, à l'hygiène, à indiens. au 
| progrès social, à la vie économique et à toutes les matières connexes »t, La 
mmission instituait en conséquence un « Conseil des Recherches» et orga- 
sait la première Conférence des Indes Occidentales, formée de délégués 
des pays intéressés, qui se tint à la Barbade en mai 1944. À ce moment, 
toutes les îles avaient rallié la cause des Nations Unies. La France et mn: 
Pays-Bas furent donc invités à participer à la Commission, dont le sta- 
tut définitif devait être fixé par la convention signée à Washington le 
80 octobre 1946. $ 


que certains milieux intéressés avaient éprouvées et qui ne sont peut-être 


HHrement nie Il est certain que le livre d’Elliott Roosevelt, 


ne commission anglo-américaine du ou qui a précédé de quelques 
m io la Commission Caraïbe, ne craignait pas RATES que la sn 


. paraissait douteux qu’une «ligne a définie pût être nn 
entre les questions sociales et FRA RUES d’un côté et les questions poli- 
tiques de l’autre». [l ajoutait même qu’en certains territoires «le. progrès 
social et économique ne serait possible que si l’on faisait le nettoyage com- 
_plet de l’administration locale». 
[1 n’est, d'autre part, que de lire le livre de M7 Blanshard® pour se rendre 
compte que du côté américain on avait songé à 
sur les Antilles dépendantes et les Guyanes. On dut en rabattre sérieusement 


4. À. tn La collaboration entre les puissances coloniales, Symposium de Bristol, Faq ne 


4950, étude en cours de publication. 
2. Ralph J. BuNCHE, American Council, Institute of Pacific relations, Paper, 1. 
3. BLANSHAR, Demoenaon and Empire in the Caribbean, New York, Mac Millan, 1947. 
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délégüés permanents. Le Conseil des Recherches, qui en ne a pour 
mission de coordonner l’ensemble des travaux d'ordre scientifique poursuivis 
dans la zone antillaise. La Conférence des Indes Occidentales, dont la der- 
_nière session s’est tenue au début de l’été 1950 à la Martinique, a pour utilité À 
_ principale de permettre aux populations d'exprimer leurs vœux. Elle examine 
également les rapports d'ensemble qui lui sont soumis sur les questions 
_ d'hygiène, par exemple, de tourisme ou d’industrialisation. Chaque territoire 
_y est représenté par deux délégués, accompagnés d’autant de conseillers qu nl 
peut paraître nécessaire. Un secrétariat permanent fonctionne à Trinidad 
ë I1 est certain que l’œuvre qui s'offre à cet organisme est à la fois immense 
et peu aisée à accomplir. Commission Caraïbe, monde caraïbe, belles 
formules en vérité, mais qui correspondent plus peut-être encore à des aspi- 
rations confuses, à un devenir qu’à:la réalité du présent. Cuba et Porto Rico 
sont de peuplement blanc et de culture latine : toutes les tentatives d’améri- 
canisation ont échoué à Porto Rico où la proportion des Noirs et Métis, qui 
_ était encore de 49 p. 100 en 1860, tombait à 23 p. 100 en 1940. Les Blancs, 
suivant un processus qui commence à être bien connu, y ont phagocyté? les. 
Noirs, tout en demeurant fidèles aux quatre siècles d'histoire espagnole 
_ qui les ont si puissamment façonnés. Haïti, au contraire, est une république 
noire sur le territoire de laquelle la constitution de Dessalines, qui est 
demeurée en vigueur presque jusqu’à la fin de la première guerre mondiale, 2 
interdisait à tout homme blanc de posséder la moindre parcelle de terre. 
Saint-Domingue, de son côté, veut continuer à se blanchir et, comme Porto 
Rico ou Cuba, parle et pense espagnol sous la houlette du et 
Rafael Leoninas Trujillo y Molina. Les vicissitudes des guerres entre les 
deux nations ont fait passer sous l’égide britannique bien des îles d’abord 
occupées par les Français. Si la Jamaïque a toujours été anglaise, Grenade, 
la Dominique, Sainte-Lucie ont appartenu longtemps au Roi Très Chrétien 
et c’est ce qui explique qu’une aristocratie continue toujours à y parler fran- 
çais. Le fond de la population est formé de descendants d’anciens esclaves 
et de mulâtres auxquels, depuis 1850, sont venus se superposer de nom- 
breux Dravidiens du Dekkan recrutés par contrat. Ce sont les mêmes qui 
forment près de la moitié de la population à la Guyane Britannique, tandis 
que les Hollandais de Surinam ont également fait appel aux Malais. L’on 
arrive alors à un extraordinaire bariolage ethnique. Surinam, sur ses 
200 000 hab., compte 3 000 Indiens-Américains, 20 000 Noirs de l’intérieur, 


1. BLANSHARD, ouvr. Cité, p. 331. 
2. CHAUNU, Paradozxes portoricains, compte rendu du livre de Vicenzo PETRULLO, Puerto 
Rican Paradox (Cahiers d'outre-mer, avril-juin 1950, p. 176). 


ÿ be, 2 500 Chinois 1 79 9 000 « PER A Mens ou A 1 600  — "4 
58 000 natifs de l’Inde proprement dite, 34 500 Indonésiens et 2 600 d’origine D | 
non précisée. Sur quoi on dénombre 1 650 disciples avoués de Confucius, 
84 000 Hindouistes, 4 000 Israélites, 55 500 Musulmans, 49 000 Protestants, 
me 34 500 Catholiques. On ne peut guère faire mieux comme mélanget. ; 

En outre, il resterait à prouver que les intérêts économiques de ces popu- 

lations D eur réellement. Sans doute le climat favorise-t-il certaines 

cultures tropicales, dont celle de la canne. Mais, en y regardant de plus près, 

_ on remarque autant de dissemblances que de similitudes. L'industrie du 
sucre prospère à Porto Rico grâce à l’union douanière avec les États-Unis. 

Rs Cuba jouit encore de tarifs préférentiels en Amérique du Nord. Les Antilles 

_ Anglaises trouvent une large part de leurs débouchés dans le Commonwealth. 

_ Martinique et Guadeloupe tirent presque l’essentiel de leurs bénéfices du 

_ contingentement des rhums. Mr Blanshard n’a pas tout à fait tort de parler 

du cordon ombilical qui réunit la plupart des «Isles» à leur métropole. 

__ D'autre part, la similitude d’aptitudes ou de productions peut être aussi bien 

_ génératrice d’ententes ou de rivalités. Et cela explique en partie l’évolution 

_ récente. La guerre, avec ses impératifs inconditionnés, a eu pour effet 

_ d'interrompre les courants d'échanges traditionnels. Le trafic bananier s’est 

_ effondré dès le début. Les Antilles Françaises, les plus touchées, ont alors dû 

chercher des fournisseurs et des débouchés dans l’hémisphère occidental. 

On pouvait croire alors, surtout après les multiples déclarations en faveur 

_ d’une liberté totale, du moins fortement accrue, des échanges, que les vieilles 
autarcies étaient condamnées à une disparition rapide. Cependant le régime 

du contingentement ou des préférences impériales subsiste toujours et la 

France, par exemple, absorbe de nouveau la quasi-totalité du sucre, du rhum, 

des bananes exportés de la Martinique ou de la Guadeloupe. Elle a repris 
de même, et de loin, sa place comme premier fournisseur. 1 
Mais, dans d’autres domaines, il a bien fallu, de gré ou de force, évoluer : 
les mesures antiseptically nationalist dont parle Mr Blanshard ont été avant : 
tout d’ordre politique. Le pragmatisme anglais a abouti à des solutions 
diverses, en rapport avec les situations locales. Le suffrage universel n’existe 
pas encore partout, conformément parfois au vœu exprimé par une impor- 
tante minorité. L'autorité du gouverneur, haut personnage entouré d’un 
faste presque royal, demeure en général plus forte que dans les autres Antilles. 
Cependant des réformes amorcées dès l’avant-guerre, après le rapport de la 
commission Moyne, sont en cours d'exécution. Dans l’ensemble, les formules 
adoptées tendent à une union de plus en plus étroite de toutes les îles anglaises. 
L'on aboutirait, en fin de compte, à une sorte de fédération à laquelle serait 

alors accordé le statut de Dominion. 

Le Royaume des Pays-Bas, depuis l'octroi de l’indépendance à l’Indo- 
nésie, comprend, sur un pied d'égalité théorique, les Pays-Bas proprement 
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LES 1. Johanna FELHOEN KRAAL, Principles of Administration in the Netherlands West te 
2e Symposium de Bristol, Pâques 1950, en cours de publication. 


dits, Fes et les Antilles a aduims En gros, a ba actes organiques | 
de mai 1948, les îles possèdent une représentation locale, élue au suffrage 
universel, avec vote des femmes, et dont la prérogative essentielle est de 
discuter et voter le budget. Elles envoient également des députés au Parle- 
ment de La Haye. La situation est identique à Surinam, si ce n’est que, 
pour les tribus «amérindiennes» et noires de l'intérieur (Bushnegroes), 
il a seulement été prévu un système de représentation indirecte en Rpor 
avec leur civilisation encore peu avancée. 


La tendance à la décentralisation est également nette, en particulier ds 


Curaçao et Aruba, qui tendent à une autonomie de plus en plus marquée, 


_ aussi bien vis-à-vis de la Métropole que du gouvernement des Indes Occi- 


dentales. 


C’est l'inverse qui s’est produit aux Antilles Françaises. La loi du 


19 mars 1946, réclamée d’ailleurs par les populations et votée à l'unanimité 
de l’Assemblée Nationale, a fait de la Martinique, de la Guadeloupe, comme 


de la Guyane et de la Réunion, des départements de plein exercice, adminis- 


_ trés par un préfet dans les mêmes conditions que ceux de la Métropole. C'était 
l’aboutissement d’une histoire vieille de trois siècles, la reconnaissance du 
haut degré de civilisation auquel ces pays étaient parvenus, comme de leur 
indéfectible attachement à la Mère Patrie. Peut-être, au début tout au moins, 
cette véritable intégration n’a-t-elle pas été conduite avec toute la souplesse 
désirable : un certain nombre d’amodiations sont en cours, afin de tenir 
compte de la situation particulière des nouveaux départements et des milliers 
_ de kilomètres qui les séparent de la France continentale. 

Il vaut mieux ne pas insister outre mesure sur le respect de la volonté 
populaire ou plus exactement sur les moyens employés pour la dégager dans 
certaines des républiques indépendantes. Il y a longtemps que l’on connaît 
en Amérique latine ces types de démocraties autoritaires qui ne manquent 
pas toujours d’efficacité ou de pittoresque et où les révolutions servent à 
tempérer les abus de l'exécutif. 

Le cas des territoires «américains» mérite qu’on s’y arrête davantage. Il 
est incontestable que les États-Unis ont poursuivi à Porto Rico un effort 
d’une ampleur exceptionnelle depuis l'occupation de l’île en 1898. M' Blan- 
shard estime que l’aide financière directe s’est élevée jusqu’en 1945 à 
580 millions de dollars, dont la majeure partie après l’entrée en charge du 
Président Roosevelt. Il faudrait y ajouter les dépenses faites par les militaires 
et qui se sont élevées à 167 000 000 $ rien que pour les deux premières 
années de guerre. En vue de calmer les susceptibilités d’un peuple fier, le 
gouvernement de Washington lui a progressivement octroyé des préroga- 
tives de plus en plus grandes. Cela rentrait dans le cadre de la politique libé- 
rale qui avait déjà entraîné l’évacuation des républiques de Haïti et Saint- 
Domingue, occupées durant la première guerre mondiale. Actuellement, 
Porto Rico fait partie des États-Unis comme territoire non incorporé, 
c’est-à-dire ne constituant pas un État séparé, et demeure sous le contrôle 
direct du Congrès. Ses habitants présents dans l'île ne votent pas aux 
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élections américaines. Mais, lorsqu'ils vont s'installer aux États-Unis, ils 
y jouissent, sans exception aucune, de tous les droits civils et politiques, 
pourvu que, d’autre part, ils satisfassent aux exigences de l'État où ils ont 
élu domicile. L'ile cependant est administrée par un gouverneur, élu au 
suffrage universel par l’ensemble de la population. Le cabinet comprend 
sept ministres. Il existe également un Sénat de 19 membres et une chambre 
des représentants de 39 membres. Soulignons au passage que l'élection du 
gouverneur par ses administrés est un des thèmes les plus familiers de la 
propagande pro-américaine dans les Antilles. 

Malgré le caractère très démocratique de ce régime, il existe pourtant un 
assez fort mouvement en faveur d’une indépendance totale. Il n’a que fort 
peu de chances de l’emporter. Non que les Américains s’y opposent en quoi 
que ce soit : ils ont à maintes reprises répété qu’ils étaient prêts à déférer 
au vœu d’une majorité certaine, et leur conduite à Cuba, Haïti et Saint- 
Domingue garantit leur sincérité en l’affaire. Maïs Porto Rico sortirait de 
l’Union. Ce serait un coup très dur pour son économie. Cela vaut à tout le 
moins qu’on y réfléchisse. La situation n’est d’ailleurs pas sans avantages 
pour les deux partenaires. En échange d’un appui financier puissant, Porto 
Rico joue entre autres à la Commission Caraïbe le rôle d’un pays politiquement 
évolué, libéré du système colonial et digne de servir de guide aux autres 
îles. Et ce peut être un moyen pour le State Department d’agir par personne 
interposée. 

Or, malgré les limitations qu’apporte obligatoirement le maintien des 
souverainetés nationales, le domaine imparti à la Commission Caraïbe demeure 
immense. Malgré les divergences, les oppositions mêmes de toute sorte que 
nous avons essayé de mettre en lumière, il n’en reste pas moins des problèmes 
communs à toute la zone et dont la solution ne peut venir que de l’accord 
unanime des intéressés. 

Le premier et le plus grave est celui de la surpopulation. Porto Rico 
dénombre plus de 2 200 000 hab. pour 8 904 km?; la Barbade, 199 000 pour 
430 km?. Les densités supérieures à 200 au km? ne sont pas exceptionnelles 
dans les Petites Antilles. Trinidad dépasse encore largement la centaine, 
ainsi que la Jamaïque (603 000 et 1 340 000 hab. pour 4 800 et 10 904 km?). 
En outre, quelle que soit l'incertitude de bien des statistiques, cette popu- 
lation croît de manière rapide. L’excédent annuel des naissances sur les décès 
dépasse 20 000 à la Jamaïque (22 646 en 1946), 12 000 à Trinidad et Tobago 
(14033 en 1946), 50 000 et même 60 000 à Porto Rico (52 739 en 1944, 
57 843 en 1945, 61 159 en 1946, 66 226 en 1947). 

Or il s’agit, dans l’ensemble, de pays dont les ressources, si l’on met à 
part Trinidad, Curaçao et Aruba, demeurent avant tout agricoles et ne 
peuvent être indéfiniment augmentées. Aussi le niveau de vie est-il en 
général très bas. Des estimations qu’il faut n’accepter qu'avec circonspection, 
mais qui sont néanmoins les plus approchées qu’on ait pu obtenir!, éta- 


1. Ces estimations sont tirées d’un rapport économique, non publié, présenté à la Com- 
mission Caraïbe, et qui m’a été gracieusement communiqué. 
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A. — Verrerie, à Guaynabo. 


— Fabrique de rayonne, à Vega Alta. 


G. — Usine de tissage, à Ponce. 


QUELQUES TYPES D’USINES PORTO-RICAINES 


Clichés Gouvernement de Porto Rico, 


à 


En nl eture) ‘Avec ride et les îles nes, on tombait à 140- 150$. 


à 103 seulement en-ce qui concerne la Jamaïque. Honduras Britannique, ï 
_ Antilles Françaises et quelques Antilles Anglaises se tenaient aux alentours 


de 100. A Saint-Vincent, le revenu annuel s’effondrait à 57 $, ce qui était 


également le chiffre pour la Guyane Française. Les républiques indépendantes 
n'étaient pas mieux partagées. A Cuba, la plus favorisée, le total pouvait 
_ osciller entre 75 et 135 $ suivant la récolte et le prix du sucre. L'habitant de 
Saint-Domingue n’en avait plus que 63. L’infinie misère des Haïtiens s’ex- 


prime éloquemment par 24$ pour douze mois, soit moins de 8 500 fr. Se 
. notre monnaie dévaluée. Sans doute peut-on ir remarquer que les dépenses 


_ d’habitat, de chauffage et d’habillement sont très faibles, parfois presque . 
inexistantes, que le jardinage et la cueillette, voire une maraude, souvent 


presque tolérée, empêchent toujours de mourir complètement de faim: 


effroyablement bas, tellement bas qu'ils A pratiquement au 
«travailleur» qui n’a pas une énergie et une valeur exceptionnelles de 
s'élever au-dessus de sa situation présente. D’autant qu’en maints endroits 
_ subsiste encore une extrême et choquante inégalité dans la répartition de la 
_ fortune et des moyens de production, entre la vie luxueuse de cuelque 
et le dénuement de la masse. Aussi tout le monde est-il d'accord pour porter 


il n’en reste pas moins que, dans certaines îles, les niveaux de vie sont 


remède à une situation que l’augmentation rapide et constante de la popula- pe 


tion risque de rendre à bref délai catastrophique et pour admettre que seule 


une coopération sans réserve des puissances intéressées permettra d'arriver ; 


à un résultat satisfaisant. D’où les recherches actuellement poursuivies. 

On a songé d’abord à l’émigration. Et, dans l’ensemble même du monde 
caraïbe, il ne manque pas de régions dont la mise en valeur est entravée 
par le manque de main-d'œuvre. Ni Cuba, ni la République Dominicaine 
ne dénombrent 50 hab. au kilomètre carré. L’on estime à Cuba que 50 p. 100 
du territoire national et 25 p. 100 des terres arables demeurent en frichet. 
En ce qui concerne la République Dominicaine, il n’y a pas 25 p. 100 du sol 
qui soit cultivé, proportion que l’on désire porter à 45 p. 100 dans les années 
qui vont venir?. Mais l’une et l’autre de ces républiques, si elles apparaissent 
fort désireuses d’attirer des immigrants européens, ont établi, à l'inverse, 
de sévères discriminations contre la main-d'œuvre de couleur. En 1937, 
5 000 paysans haïtiens établis sans autorisation sur les terres de Saint- 
Domingue furent massacrés à la suite d’un discours quelque peu virulent 
prononcé par le Président Trujillo au cours d’un banquet qu’il offrait à ses 
officiers. La guerre fut évitée d’extrême justesse et une indemnité de 


1. Joaquin MARTINEZ SAENZ, L'économie agraire de Cuba (Caribbean Land Tenure Sympo- 
sium, 1946, p. 266). 

2, Rafael EspaiLLaT, La politique agraire de la Republique Dominicaine (Caribbean Land 
Tenure Symposium, 1946, p. 307). 
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olonies he dutilité en, qui Aoen occuper, tout 6 
la frontière, une bande de 10 km. de largeur moyenne, et où les pionnie $ 
qui s'installent deviennent sans délai propriétaires de leur lot. me 
_ Les études faites au Honduras Britannique n ont guère été encourageantes; 


us Dont actuellement la plus déshéritée des trois, avec 26 000 hab. nl 
000 km?. Mais ni la Guyane Hollandaise (140 000 km?, 208 000 Lab x 
| Ja Guyane Britannique (15 000 km, 402, 9e hab.) n RDS et de “ 


oit 0, 03 p. 100 de la HET totale, et la seconde, 52 000 ha., ce qui ie, er 
sente une proportion encore moindre. I y a donc des possibilités latentes 


renferment ob tomables richesses forestières et minérales (or principa- 
lement et bauxite). Mais il y a loin de la théorie à la réalisation. Sans remon- 
er au trop fameux désastre du Kourou (1763-1764), que de tentatives ont 
choué misérablement au cours des derniers siècles! Les missions d’études 
onduites par Sir Geoffroy Evans ont insisté, à juste titre, sur la nécessité 
d’accomplir des travaux considérables avant de pouvoir songer à une immi- 
_ gration de quelque importance. Il faut loger de manière décente les arrivants, 
les nourrir en attendant les premières récoltes, leur assurer surtout des voies 
de communication facilement accessibles. Les moyens à mettre en œuvre 
sont donc énormes. Il semble cependant que les puissances européennnes 
intéressées soient en train de s’y résoudre, ne fût-ce que pour répondre aux 
_ critiques, voire aux convoitises mal déguisées de certains Sud-Américains. 
_ Du côté français, en particulier, on a entrepris une reconnaissance et un inven- 
taire systématiques du pays et de ses ressources, marqués, entre autres, par 
les deux missions Hurault sur l’'Oyapok et le Maroni et les missions Choubert 
et Aubert de La Rüe au Nord et au Sud du quatrième degré de latitudel. 
Il ne s’agit donc là que de possibilités d’avenir et il resterait peut-être 
à démontrer que les Antillais ont vraiment des âmes de défricheurs et de 
. pionniers. En attendant, l’émigration vers FAURE et les États-Unis est 
qe licite, sous certaines conditions, mais n'offre qu’un exutoire limité. L'Amé- 
js rique du Sud possède bien des disponibilités immenses. Mais la plupart, et 
en tout cas les plus importantes de ses républiques ont pris contre les gens 

. de couleur des discriminations directes ou indirectes. Seuls les Porto-Ricains, 
considérés comme blancs dans la proportion des quatre cinquièmes, auraient 
quelques chances de franchir les barrages. L’Afrique enfin n’exerce aucune 
attirance, sauf sur les fonctionnaires. 

Reste alors à s’accommoder des ressources locales et à en tirer le maxi- 


PS IT A IT pe 


1. Voir les Comptes rendus publiés dans les Cahiers d'Outre-mer : Les pays de l’Oyapoc (jan- 
vier-mars 1950, p. 77-83) et Du nouveau sur la Guyane (juill. -sept. 1950, p. 291-295). — Voir 
également Charles RoBEQUAIN, La Guyane française, d’après les explorations récentes de 
M® B. Choubert et les missions de M* J. Hurault, dans le prochain numéro des Annales de Géo- 
graphie (N. D.L.R.). 
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É: mum. On Dont Lion de côté es ous sur le birth control qu il y a assez | 
peu de chances de voir pratiquer en grand par des populations où la natalité 
se rapproche assez souvent du taux physiologique. Mais on peut améliorer 


les rendements agricoles, industrialiser les îles et développer le tourisme, 
tout en assurant une plus équitable distribution des revenus. 


Le premier point mériterait à lui seul de longs développements. La canne 


à sucre, avec des variantes dues aux terroirs et aussi aux différences de 
législation, domine vraiment tout le monde caraïbe. Elle aboutit parfois, 
comme à la Barbade, à une véritable monoculture, avec tous les inconvénients 
que cela suppose. D’où la nécessité de chercher un équilibre. Le maintien 


des vieilles cultures vivrières, infiniment souhaitable en lui-même, n’est _ 


pas toujours possible, devant le moindre prix ou la supériorité trop écrasante 


des produits importés. La banane a su, malgré le terrible Cercospora, 


conquérir et garder une place enviable sur les marchés extérieurs, grâce 
parfois, comme c’est le cas pour la Martinique et la Guadeloupe, au protec- 


tionnisme de la Métropole. Le café et le cacao conservent quelqueimportance. 


Les ananas gagnent régulièrement du terrain, ainsi que les agrumes. Les 
pamplemousses donnent d’excellents résultats à Trinidad et à la Dominique. 
La Jamaïque exporte vers l'Angleterre des pulpes, des jus et des marmelades. 
On essaie d’organiser la lutte contre l’érosion, contre la déforestation que 
favorise, entre autres, l’usage du charbon de bois pour la cuisine. Il est 
question d’implanter de nouvelles cultures. Des réunions d’experts se tiennent 
fréquemment, tantôt dans une île, tantôt dans l’autre, et il en sort, à tout le 
moins, un nombre impressionnant de rapports, dont il arrive parfois qu’on 


essaie d'appliquer les recommandations. Le Collège Impérial de Trinidad, la 
station de la Barbade pour la canne à sucre jouissent d’une autorité justifiée, 
qu'ils partagent maintenant avec le jeune Institut interaméricain d’Agricul- 
ture, installé depuis 1944 au Costa Rica et alimenté par une contribution des 


États intéressés à raison d’un dollar par 4 000 hab. Et il est incontestable 
que l’on est déjà parvenu dans ce domaine à des résultats d’un intérêt capital : 
la sélection, l’emploi des engrais chimiques, les moyens de lutte actuels contre 
les parasites ont à peu de choses près doublé la production de canne à 
l’hectare depuis un demi-siècle sur les plantations scientifiquement conduites. 

En même temps, les autorités faisaient prendre dans plusieurs des îles 
d'importantes mesures contre l’accaparement des terres par des corporations 
ou sociétés anonymes. La loi agraire de Porto Rico fixe à 500 acres (200 ha.) 
le maximum des terres qu’a le droit de posséder un même groupe. L’Autorité 
Agraire, instituée par la loi du 12 avril 1941, a pour but de mettre fin aux 
latifundia et de redistribuer les terres ainsi récupérées, en établissant soit des 
fermes individuelles de 2 à 10 ha., soit des fermes à bénéfice proportionnel, 
«qui maintiendraient un rendement économique tout en assurant une distri- 
bution plus satisfaisante des bénéfices»1, soit des villages de colons. Au 
30 juin 1943, 108000 cuerdas, soit environ 43000 ha. de terres labourables, 


4. S. L. DESCARTES, Exposé historique de la récente réforme agraire à Porto Rico (Caribbean 
Land Tenure Symposium, 1946, p. 158-159). 
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avaient ainsi été redistribuées. La Constitution cubaine de 1940 a prévu des 
limitations analogues, mais qui ne paraissent guère avoir été appliquées 
jusqu’à maintenant. En revanche, 38 728 ha. de terres appartenant à l'État 
ont été répartis durant les six premières années qui Ont suivi la loi du 
17 décembre 1937. La situation est autre à Haïti, où l’État demeure, et de 
beaucoup, le plus grand propriétaire foncier, avec plus d’un tiers sans doute 
de la superficie totale du pays. [1 ne semble pas d’ailleurs que la population 
en ait jusqu'ici tiré grand bénéfice. 

Malgré les progrès accomplis et ceux que l’on peut réaliser dans un proche 
avenir, l’agriculture ne peut, à elle seule, assurer un niveau de vie suffisant 
à des régions déjà surpeuplées et où le nombre des habitants continue à 
croître rapidement. Il faut chercher un complément de ressources qui ne 
peut venir que de l’industrie ou du commerce. Mais le problème, localement, 
est complexe et difficile à résoudre. La plupart des îles, même les plus 
grandes, n’ont dans leur sol ni houille, ni pétrole, ni minerais en quantités 
importantes. En fait, les revenus les plus élevés que nous ayons constatés, 
ceux d’Aruba et de Curaçao, sont en rapport direct avec les usines où sont 
raffinés les pétroles du Vénézuela. Trinidad, qui suit d’assez près, a peut-être 
l’économie la mieux équilibrée de tout le monde caraïbe. Elle possède, en 
effet, une agriculture prospère qui produit annuellement plus de 100 000 t. 
de sucre (115 944 en 1948), du cacao, en progression constante depuis la 
sélection par le Collège Impérial d’une variété à la fois productive et résis- 
tante, du café, des agrumes : les oranges et pamplemousses de Trinidad 
connaissent une faveur croissante sur les marchés extérieurs, et les envois de 
1947 ont largement dépassé un million de dollars. Cependant la part essentielle 
aux exportations revient depuis de nombreuses années au pétrole et à l’as- 
phalte. La production du premier a constamment dépassé 20 millions de 
barils depuis 1944. On craignait encore, il y a deux ans, l'épuisement rapide 
des gisements reconnus. Mais on vient, au printemps de 1950, de découvrir 
une nouvelle nappe dans le Nord-Est de l’île, au lieu dit Marina Cocal. 
Estate, près de la baie fameuse de Manzanilla, après un forage de 5 000 pieds. 
Cette nappe ne paraît pas d’une importance exceptionnelle, mais on espère 
sérieusement en trouver d’autres dans le voisinage. 

Il y a aussi le fameux lac d’asphalte ou Pitch Lake de la Bréa, qui couvre 
plus de 45 ha. et constitue une des grandes ressources minérales en même 
temps que l’une des curiosités de l’île (pl. I). L’exploitation, commencée 
en 1888, se fait de manière très simple. On brise à coups de pioche la couche 
superficielle qui se reforme constamment : les morceaux, qui font songer à 
du charbon de mauvaise qualité, sont ensuite évacués par wagonnets ou 
transporteurs. Quand on vient d’enlever la croûte apparaît en-dessous un 
liquide visqueux et gluant qui «file» avec facilité. L'exploitation se trans- 
porte alors sur un autre point. La partie fouillée se comble lentement et se 
solidifie de nouveau. Parfois surgissent de l’asphalte encore pâteux des troncs 
d'arbres en partie carbonisés. L'exploitation, confiée à la Trinidad Lake 
Asphalt Company, s’est élevée à près de 129 000 t. en 1949. 


JR 


pas contoutés, comme en ie d'éndroits: ao les ue ser- 
vices et d'aménager les ressources hydrauliques en vue de l'irrigation et de 
la production d'électricité. Une loi de 1942 a créé la Puerto Rico I ndustrial 
Development Co., qui possède et exploite directement cinq grandes usines de 
_ ciment, de verrerie, de papier, de chaussures et de céramique, en même temps 
qu’elle fait profiter de ses capitaux ou de son aide technique quarante- cinq 
_ industries nouvelles, dont certaines viennent à peine d’achever leurs installa- 
tions (pl. IT). Cela fournira du travail à 10 000 personnes pour une production 
annuelle de 50 000 000 $. Les manufactures de tabac exportent chaque 
_ année une quantité croissante de cigares. Les fonderies sont en plein essor. 
Porto Rico possède déjà la plus importante fabrique de chaussures de la 
mer Caraïbe. Mais c’est dans le domaine du textile que l'effort le plus impres- 
sionnant est tenté. Les travaux à l'aiguille effectués en fabrique ou à domi- 
cile constituaient depuis longtemps une des ressources essentielles de l’île 
__ et les envois à destination des États-Unis avaient dépassé 25 millions de 
dollars en 1946. I] s’agit maintenant de fabriquer sur place les tissus de coton 
et de fibres synthétiques dont les importations, toujours en 1946, s’élevaient 
respectivement à 15 et 5 millions de dollars. Trois nouvelles usines ont donc 
été construites, avec un personnel prévu de 4 200 ouvriers. Ajoutons que, 
pour utiliser le surplus de bagasse (ou résidu cellulosique de la canne) qui 
sert d’abord au chauffage des usines à sucre et distilleries, on songe très 
sérieusement à la fabrication de papier ou plutôt de panneaux utilisables 
dans la construction. REA 
Les autres îles, qui ne disposent pas toujours de capitaux compas 
_ suivent le mouvement de plus ou moins loin : verreries, cimenteries, fabriques 
de tissus existent déjà à la Jamaïque. Les Leeward et les Windward Islands 
demeurent quelque peu en arrière. De beaux plans, qui ont reçu un petit com- 
mencement d'exécution, ont été approuvés pour la Martinique et la Guadeloupe. 
Il existe une dernière ressource à laquelle songent tous ces pays sur- 
peuplés : le grand tourisme venu d'Europe ou d'Amérique. Et il est vrai 
que les « Isles» présentent un décor unique, avec leurs volcans posés comme 
des nuages sur la mer infiniment bleue, la luxuriance de leur végétation, inter- 
rompue à l’occasion par des quasi-déserts d’une incroyable aridité, leurs 
plages de sable doré qu’ombragent les grands cocotiers. Il est vrai que les 
mois d'hiver y sont, au souffle ravivé de l’alizé, d’une douceur incomparable, 
qu’il est difficile aussi de rencontrer en ce bas monde plus de spontanéité, 
de gentillesse humaine. Cuba, Porto Rico, les Bahama, Trinidad, la Barbade 
attirent déjà de nombreux hivernants. Faut-il avouer qu'ailleurs les routes 
sont trop souvent cahoteuses, les hôtels déficients ? Les grandes compagnies 
de navigation organisent alors des croisières, sur de luxueux paquebots, 
avec de nombreuses escales, mais sans arrêts prolongés à terre. Le Nor- 
mandie est allé deux fois de New York à Rio de Janeiro par la mer Caraïbe. por 


ds 
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Il faut ajouter que les autorités locales n’ont pas toujours, en l'espèce, 
témoigné d'une compréhension exagérée. Il reste beaucoup à faire dans ce 
domaine et c’est avec raison que la Commission Caraïbe s’y intéresse de façon 
toute particulière. 

On comprend alors comment cette dernière, malgré ses attributions 
uniquement consultatives, joue un rôle certain dans la Méditerranée améri- 
caine et dont on ne se rend peut-être pas suffisamment compte dans les pays 
européens intéressés. Ce rôle est en principe de l’ordre uniquement écono- 
mique et social, mais, pour parodier une formule juridique célèbre, il ne 
serait pas tellement faux de prétendre qu’en ces pays, comme en beaucoup 
d’autres, «l’économique tient le politique en l’état». Porto Rico, par ses 
réalisations spectaculaires, par le rayonnement de son Université, par 
._ l’accueil réservé aux techniciens venus de tous les pays caraïbes, exerce une 
influence grandissante sur l’ensemble des « Isles». Et, derrière Porto Rico, 
on sait bien, trop bien parfois, qu’il y a les États-Unis. On sait aussi que 
l'opinion panaméricaine n’est pas autrement favorable au maintien de 
possessions européennes dans l’hémisphère occidental. La neuvième Confé- 
rence internationale américaine, réunie à Bogota le 30 mars 1948, adoptait 
une résolution (la trente-troisième) où il était dit « que le processus histo- 
rique de l'émancipation de l'Amérique ne sera pas terminé tant qu’il existera 
sur le continent des peuples et des régions soumis au régime colonial ou 
des territoires occupés par des pays non américains». La même résolution 


prévoyait la réunion d’une « Commission Américaine des territoires non auto-: 


x 


nomes destinée à centraliser l’examen du problème de l’existence de terri- 
toires non autonomes et occupés en vue de leur trouver une solution appro- 
priée», commission qui devait se réunir, et qui s’est effectivement réunie à La 
Havane. Les discussions qui ont précédé ou accompagné le vote de ces 
textes ont témoigné chez certaines délégations de sentiments anti-européens 
d'autant plus vifs qu’ils n'étaient pas toujours désintéressés. La presse véné- 
zuélienne, entre autres, avait réclamé Trinidad et les Guyanes, même s’il 
fallait «les occuper par la force». A la conférence, le délégué de ce pays, 
M Betancourt, ancien président de la République, demandait un plébiscite 
dans toutes les colonies européennes en vue de savoir si elles voulaient ou 
non demeurer unies à leurs métropoles. 

Ce fut l’attitude beaucoup plus conciliante du Brésil et des États-Unis 
qui permit seule de mettre en veilleuse les plus intempestives de ces reven- 
dications. L’opinion Nord-américaine avait quelque peu évolué, en effet, 


depuis l’époque où Staline et le Président Roosevelt communiaient à Yalta 


dans un même anti-colonialisme. L’antagonisme qui s’accentuait de plus en 
plus entre Russes et Américains rendait ces derniers enclins à la conciliation, 
d'autant qu’ils venaient de découvrir, non sans étonnement, l’existence 
d’une poussée communiste non négligeable dans le Nouveau Monde. 

On voit se profiler ainsi les composantes essentielles des forces qui agissent 
sur le monde caraïbe. Les républiques indépendantes de Saint-Domingue 
et Cuba, ainsi que Porto Rico, se tournent à la fois vers les États-Unis et 


ne ne ue la nd #à ses RUE maîtres. 
Mais l'influence, en grande partie nouvelle, du voisinage se fait senti Ÿ 


4 faudrait enfin faire sa Mince à l’action sde des protestants américain 
% dont de nombreuses sacben, en se vaut les Adventistes du pn Jou 


as toute évidence, que les nations américaines le veuillent pour éliminer à 
jamais les Européens du monde caraïbe. Mais il n’est pas certain qu’on en 
_ arrivelà. Du fait des événements, les « Isles » sont plus que jamais devenuesune 
zone de contact entre l'Ancien et le Nouveau Monde, entre le monde de cou- 
leur et le monde blanc. C’est sans doute un des creusets de l'humanité future. 
pu dépend de nous que notre représentation, dans tous les domaines, y soit 
à la hauteur de sa tâche et qu’elle se prête à des échanges trot d'où. 
sortira, peut-être, une contribution de quelque importance à lé établissement ; 
_ de relations pacifiques et amicales entre des hommes de races, de couleurs 
_ et de civilisations différentes. 
| EUGÈNE RevERT. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


ISAIAH BOWMAN 
(1878-1950) 


Avec Isaiah Bowman disparaît l’une des figures maîtresses de la géographie 
américaine, qui lui doit, pour une part difficile à évaluer, mais certainement grande, 
le remarquable essor qu’elle a pris depuis une quarantaine d’années. En Bowman 
se trouvaient réunies, à un degré rarement atteint, les qualités du savant et du pen- 
seur et celles de l’organisateur et de l’homme d’action. 

Sa vocation géographique s’éveilla, sous l’influence de Mark JEFFERSON, à l’École 
normale d’Ypsilanti (Michigan). De là, il prit tout naturellement le chemin de Har- 
vard, où l’enseignement de Davis était alors dans tout son éclat. Instructeur, puis 
professeur à Yale, de 1905 à 1915, il enseigne la géographie physique : sa Forest 
Physiography (1911) est une géomorphologie des États-Unis, reprenant, à bien plus 
grande échelle, l’esquisse que Davis avait donnée en 1900 dans l’International Geogra- 
phy, de H. R. Mir. Maïs il enseigne aussi, avec E. HuNTINGToN, la géographie humaine 
et régionale, En 1907, 1911, 1913, il dirige trois expéditions dans les régions andines 
de l'Amérique du Sud. De là sortiront The Andes of Southern Peru (1916) et Les 
Desert irails of Atacama (1923). 

Mais, dans l’entre-temps, Bowman était devenu, pour vingt ans (1915-1935), 
directeur de l’'AMERICAN GEOGRAPHICAL SOCIETY, poste qu’il ne quittera que pour 
devenir président de l’Université Johns Hopkins, à Baltimore (1935-1948). Cette 
société, comme beaucoup d’autres analogues, était tombée dans un demi-sommeil, 
bornant son activité à un programme annuel de conférences, à la publication d’un 
bulletin de composition assez hétéroclite, et à l'attribution de médailles et de diplômes. 
Avec Bowman, la Société s’assigna d’emblée un double objectif : d’une part, promou- 
voir la recherche proprement scientifique ; de l’autre, répandre dans le public cultivé 
le goût et le sens de la géographie. On sait comment, sous la direction de Bowman 
et de son successeur John K. Wricur, la Société de New York est devenue une grande 
institution scientifique, unique en son genre, avec une bibliothèque probablement 
sans égale au monde et une riche collection de cartes ; une Revue, à collaboration 
internationale, où sont représentés, en un heureux équilibre, les différents aspects 
de la géographie, physique et humaine, générale et régionale ; une collection spéciale 
de volumes intitulés Research Series ; des « publications spéciales», et notamment un 
grand atlas de géographie historique des États-Unis (1932) ; un atelier de cartogra- 
phie qui, ces dernières années, employait en moyenne sept cartographes et dessina- 
teurs ;, un personnel technique, compétent et d’une remarquable stabilité : pour ne 
prendre qu’un exemple, Miss G. M. WkRIGLEY a, pendant trente ans, assuré la confec- 
tion et l’édition ponctuelle de la Geographical Review. 

Aussi le gouvernement des États-Unis et les multiples services qui en dépendent 
ont-ils fait appel aux ressources et aux compétences si heureusement réunies, déjà 
pendant la première guerre mondiale, et bien davantage pendant la seconde : la 
Société devint alors un grand atelier où, à la cadence accélérée des événements, se 
préparaient cartes, notices, rapports sur la moitié au moins de la surface du globe. 
Cependant l’existence ordinaire de la Société ne devait rien aux subsides des pou- 
voirs publics : elle était assurée entièrement par les cotisations des membres et les 
contributions privées que le talent persuasif de Bowman savait obtenir. 


articles et Fa ee Séciale Mais, surtout, le l’a, pour la Mere 
fois, cartographiée dans son ensemble à l’échelle «internationale» du millionième. 5 
La Map of Hispanic-America n’est pas seulement une œuvre monumentale — 
107 feuilles publiées de 1922 à 1945 — c’est encore un modèle de travail scientifique : ; 
à la base, les levés originaux, DObRé ou non, qu’on a recherchés jusque dans les 
archives des compagnies de chemins de fer ou de mines, puis critiqués et ajustés, 
les compilations antérieures ne servant qu’à boucher les trous. 
_ D’autre part, toujours sous l’impulsion de Bowman, la Société s’est intérie. 
aux recherches polaires, exposant au grand public, dans des articles et des conférences, | 
Pintérêt scientifique et pratique de ces travaux ; plus encore, préparant les expédi 
tions en leur fournissant une documentation ; ét surtout, posant les problèmes et 
4 enregistrant, dans des cartes constamment tou à jour, le progrès des connaissances 
Mais la contribution la plus importante, en tout cas la plus originale de Bowman 
à la pensée géographique, a été la révélation — le mot ne paraît pas trop fort — de ce 
qu’il a appelé «les franges pionnières». Grâce à lui, on s’est aperçu que ces marges 
de l’æcumène n’existent pas seulement dans les régions semi-arides et subpolaires 
de l’Amérique du Nord, mais encore un peu partout dans le monde : en Sibérie et : 
en Mandchourie, en Australie, en Rhodésie, dans l’intérieur du Brésil — voir la thèse 
récente de Pierre Monsrie — et, pour les Blancs du moins, dans tous les pays tro- 
picaux. Ce problème des franges pionnières, Bowman en a bien vu — et de ses yeux vu 
(Jordan country, Geogr. Rev., XXI, 1932) — l’extrême complexité. Car il ne comporte sé 
pas seulement des données physiques — qualité du sol, caprices, jusqu'ici impré- 
visibles, du climat (d’une année à l’autre, «le désert s’étend ou se contracte») —, 
mais encore des facteurs proprement humains : état de la technique agricole et méca- 
nicienne, débouchés pour les produits, qui, d'ordinaire, se vendent aux cours de 
marchés lointains, et, tout autant, mentalité individuelle et collective, aptitude à 
supporter une vie rude, l'isolement, un niveau de vie abaissé, les désastres nee 
Devant des problèmes d’une telle complexité, ce n’est pas trop du concours de 
toutes les sciences, qu’elles soient de la nature ou de l’homme, Bowman n’a cessé de Fe 
rappeler les rapports nécessaires de la géographie avec les sciences sociales. Il a lancé 
les si précieux Social Science Abstracts, analyses détaillées d’articles de périodiques 
en toutes langues, qui malheureusement disparurent après une existence éphémère 
(1929-1932). Il a présidé le NaTionAL REsEARcH CounciL et l’AMERICAN Assocra- 
TION FOR THE ADVANCEMENT OF Science. Il fut président de l’Union GÉOGRA- 
 PHIQUE INTERNATIONALE de 1931 au Congrès de Varsovie (1934). Dans ces fonc- 
” tions éminentes, il fut constamment guidé par deux principes qui, au fond, n’en font 
qu’un : «la science n’acquiert toute sa valeur que transformée en une action qui 
tende à réaliser les aspirations de l'humanité» ; et c’est la science qui doit diriger 
l’action : il a parlé de science statesmanship. 


Bowman devait tout naturellement, par le jeu des circonstances, accéder au 
statesmanship tout court, à la géographie politique appliquée. Dès 1918, il faisait 
partie de la Commission américaine chargée de préparer le tracé des nouvelles fron- 
tières : l'enquête, the Inquiry — le mot est significatif —, se faisait la plupart du 
temps au siège de la Société de Géographie. De son expérience et de sa réflexion, il 
tira The New World, problems in political geography, 1921, traduit notamment en 
français, puis The Mohammedan World, 1924, et International Relations, 1930. 
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nt, quelles ont pu être, sur chaque point, ses Oman 

ipa activement à la création de l'Organisation des Nations Dub Et phil 
| sophie politique, il l’a maintes fois exposée dans des conférences, dans des artic 
_d style très personnel, nerveux et incisif. Le but suprême de la grande politique, 
c’est, sans doute, la justice et le bien de l’humanité. Mais les bonnes intentions, les 


Se déclarations vertueuses, le rappel des grands principes ne suffisent pas. La poli- 

ne tique est un art difficile, qui s’exerce sur un concret multiforme., Et, pour agir le 
_ mieux ou le moins mal possible, il faut savoir autant qu’il se peut. On regrettera 
am rement que, dans ces temps difficiles, Isaiah Bowman ne puisse plus mettre au Se 


“ series de son pays, et on peut ajouter de tous les autres, sa vision large et humaine 


Henri BaAuzic. 


L'HISTOIRE DE LA CARTOGRAPHIE 
D'APRÈS Mr LLOYD BROWN 


S tats-Unis), vient de publier sur ce vaste sujet un ouvrage, fruit de longues années 
_ dexecherches, qui figurera désormais parmi les plus utiles et les plus intéressants dans 
ce domaine. Un volume d’environ 400 denses pages, luxueusement édité, illustré, 
sinon très abondamment, du moins avec raffinement, The Story of Maps, est un livre 
_ très vivant, où l’on sent non seulement la passion de l’auteur pour son sujet, mais encore 
la profonde compréhension du fait et-de l’art cartographiques. 
Malgré l’ampleur de son sujet, Mr Brown a su le traiter pleinement, en donnant au 
lecteur le sentiment de la continuité d’une évolution. Le plan du livre est même conçu 
_ sous la forme d’un cycle : le cycle de la conception par l’homme de l’univers habitable. 
* Le premier chapitre s'intitule : « La Terre prend forme » (The Earth takes shape) 
et traite des conceptions de l'Univers des Anciens, des écrits de SrrABoN et des mesures 
 d’Érarosrnène. Le dixième et dernier chapitre, sous le titre Survey of the World, 
_ conte les efforts contemporains vers une carte du monde détaillée, complète et pré- 
_ cise, pour conclure que nous sommes encore loin de l’avoir ou même de pouvoir son- 
_ ger à l’établir ; malgré toutes les conférences et tous les accords, le manque de bonne 
volonté est encore ce qui s’oppose le plus à la réalisation des plus beaux projets. 
Tout l’ouvrage de Mr Brown est d’ailleurs une histoire des cartes qui ne cherche 
_pas à éviter les problèmes et à se confiner dans le détail ones n’intéressant 
guère que les techniciens et encore un petit nombre d’entre eux. On n’y trouvera que 
peu d'indications sur les querelles récentes quant aux détails du figuré et les modes 
de représentation sur les cartes à grande échelle, Mais les progrès de la cartographie 
_ sont tracés à grands traits, en s’arrêtant sur les épisodes essentiels et en mettant 
toujours en valeur les aspects humains et la portée historique de ces épisodes. 
Car l’histoire de la cartographie se révèle être une histoire extraordinairement 
humaine à la lecture de cet ouvrage. On y voit en jeu beaucoup de passions et de 
grandes conceptions scientifiques comme politiques. Tout en s’efforçant de concevoir 


SERRE ht ER À ar 


1. Ces quelques pages étaient écrites lorsque a paru (Geographical Review, XLI, janvier 1951, 
p. 7-65) une copieuse biographie d’I. Bowman par Miss G.M. WriGLey (avec une bibliographie 
de 191 numéros). 

2. Lloyd A. Brown, The Story of Maps, Boston, Little, Brown and Cy, 1949, un vol. in-8°, 397 p., 
nombr. illustr. 
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: La de progrès ou ide He de de science tions à ses débuts, qu ne 
_ s’expliquent que par des querelles d’écoles. Un chapitre entier est consacré au « Monde 


de Claudius Ptolémée». Sa géographie marque l’apogée des efforts antiques dans ce 


domaine. Au moyen âge, les cartes prennent une empreinte religieuse évidente. La à ? 
cartographie la plus active fut celle qui guide les pèlerins vers les Lieux Saints : il 


fallut distinguer entre une cartographie chrétienne en Occident et une cartographie 
musulmane (qui ne fut pas seulement arabe) en Orient. Le principal reproche que 


l’on pourrait faire à ces premiers chapitres de l’ouvrage magistral de Mr Brown est 
que son histoire des cartes est véritablement vue de l’Occident, d’un point de vue 
européen en somme. Les œuvres, qui ne sont pourtant pas négligeables, des carto- 
graphes chinois et arabes sont à peine mentionnées. Nous conviendrons aisément 


que c'était là un domaine d’études difficile, demandant une spécialisation particu- 
lière et où, de toutes façons, l’érudit occidental aurait eu grand mal à rassembler une 


documentation comparable à celle dont il disposait pour sa propre civilisation ; on 


ne saurait cependant passer cette lacune sous silence. 


Nous en venons ainsi à l’époque des grandes découvertes et des liens étroits qui i 
s’établissent entre cartographie, navigation et expansion militaire ou économique. 


La carte, surtout la carte marine, devient un outil essentiel de la puissance des nations. 
Les deux chapitres consacrés à la recherche de méthodes adéquates pour établir la 
latitude et la longitude sont parmi les plus vivants et les plus curieux du volume. On 
y voit agir dans l’arène non seulement Huyezns et NEWTON, mais aussi COLBERT 


et Louis XIV, la reine ANNE et le roi GEorce III d’Angleterre. La technique de 
l'impression cartographique à ses débuts, de la Renaissance au xvirre siècle, est 
contée avec humour et érudition dans le chapitre consacré au commerce des cartes. 
Les deux derniers chapitres de l’ouvrage en viennent à la cartographie proprement 
régionale, une fois les techniques de levé et d’impression suffisamment mises au point. 


Le chapitre IX traite de la cartographie d’un pays (Survey of a country). Le rôle du 
xviie siècle français est bien mis en valeur dans ce chapitre qui étudie la longue tra- 


dition et les efforts qui aboutirent à la grande carte d’État-Major. De France, 


M: Brown mène son lecteur en Grande-Bretagne, dans divers autres pays d'Europe, 
pour aboutir aux États-Unis. Tant de pays étant convenablement portés sur des 


cartes, la grande carte détaillée du Monde s’impose à l’esprit. C’est là le sujet du der- 


nier chapitre (Survey of the World), contant la querelle de la carte au millionième, sa 


réalisation partielle, le besoin croissant de cartes de plus en plus détaillées et DE 


cises. 
L'ouvrage de Mr Brown s’arrête en fait au seuil du xx® siècle. Les quelques brefs 


paragraphes faisant allusion aux deux guerres mondiales et à d’autres événements 


récents ne tiennent pas lieu d’une analyse comme celle que l’on a plaisir à lire pour les 


siècles révolus. Mais avec l’essor de la circulation aérienne, avec la mobilité accrue des 


hommes et des choses, le xx£® siècle pourrait bien être pour la cartographie une nou- 
velle époque de grands changements, comme le furent les xvie et xvrrre siècles. Le plan 
de Mr Brown, qui procède par grandes étapes pour retracer une évolution plusieurs 
fois millénaire, peut bien écarter l'étape nouvelle, encore en cours. On souhaiterait 
pourtant qu’une prochaine édition nous apporte une esquisse de l’évolution actuelle. 


On pourrait sans doute relever nombre d’omissions dans cet ouvrage. Savoir. 


jusqu’à quel point elles sont voulues et nécessaires pourrait prêter à discussion. On 
ne saurait tout dire en quelques centaines de pages, même très denses, sur l’histoire 


un ) vr je savant et complét qui se lit pourtant avec facilité e 


ù 1 ect ar FPE nd nombre de « curiosités historiques » » qui contribuent toutes 


rap ane -unes des grandes vérités A4 sciences de la Tete, En iles son. 
. accessible à à Aû public e assez large, Mr Brown aura bien mérité, en Me de 


ins sur le D des pendules, ie par les navigateurs français qui 
aux Indes occidentales, amenèrent Newron, en dépit des protestations de 
: à formuler ses idées sur la forme de la Terre et sur Mn Les ef 


JEAN GOTTMANN. 


CRYOPÉDOLOGIE ? PÉRIGLACIAIRE ? | 


Rien de plus vain que les querelles de vocabulaire. Mais aussi rien de plus inhabi- 

He le changement de la définition d’un terme scientifique, quand cette défini- 
on est depuis longtemps reçue ; et rien de plus dangereux que l’emploi d’un mot 

ab trait dont le sens préjuge de conclusions très générales et. très incertaines. 

Le sol, pour un pédologue, est un milieu « biologique», dans lequel « un rôle fonda- li 

mental appartient à l’humus»i, «un corps nouveau, né de processus biologiques»? 

et «où se trouvent des êtres vivants»? : ainsi avait défini le fondateur de la pédo- 

logie, B. DoxourTcnAEv : « le sol est la couverture superficielle formée avec le con- 

cours obligatoire d'organismes animés», J, Russez estime donc que «dans le 

désert on ne peut guère parler d’un sol» pédologiqueÿ, De la même façon, I. N. GLapr- 
 ZINE, B. N. Goropkov ou N. M. SrsiRTsev tiennent que dans la toundra on ne doit 
appeler sol « que ces lambeaux insignifiants, couverts de végétation, qui se rencontrent 

_ parmi les taches-médaillons et les formes polygonales»; E. I. TSYPLENKINE, pour | 


1, À. DEMOLON, Dynamique des sols, 4e éd., 1948. 
2. V. AGAroNOv, Les sols de France au point de vue pédologique, 1936. 
8. J. Ducxé, La biologie des sols, 1950. 
&. Cité par A. DEMOLON, La génétique des sols, 1949, 

5. J. RussEz, L'érosion des sols (Ann. agronom., 1939). 


… vérifie ainsi la distinction classique? du sol morphologique et du sol PÉlIeRE 
- conviendrait-il8 d’y renoncer tout à coup ? 


immobile : «il ne se développe que sur des pentes si faibles que ses éléments évoluent 


leur destruction » (Demozon) ; dès l’abord, «elle tronque le sol» ; plus tard, et « aussi 


Ë les sols sont d’autant Dire minces, d'autant is donne que la sévérité ri 
 granditi. Dans le domaine péri-arctique, mieux peut-être que partout ailleurs se 


Milieu biologique, le sol pédologique ne peut être d’ailleurs qu’un milieu à peu D 


sans se renouveler, ou presque»4, Partout l’érosion se manifeste donc comme céro 
sion des sols», «comme un processus de détérioration des sols qui peut aller jusqu’ à 


longtemps qu’elle demeure active, le sol au sens morphologique ne peut évoluer j jus- 
qu au stade pédologique, et reste à l’état de sol squelette» (Bauzic). Là donc où 
s’esquisse ou s’affirme l'érosion, là aussi s’efface le rôle de la pédologie, de la cryopé- 
dologie par conséquent. Il y a plus encore. Les formes superficielles, visibles, qu’en- 
gendrent solifluctions et cryoturbations se révèlent fréquemment comme la traductio: 
atténuée de mécanismes profonds, qui très souvent ne se manifestent pas à l’air libre, 
masqués qu’ils sont par un toit rigide 5. Quelle serait la place de la pédologie, c’est- à 
dire des phénomènes biologiques, dans la description d’écoulements plastiques qui 
ont lieu à plusieurs pieds de profondeur ? Faudra-t-il demander à la pédologie de 
modifier son objet en même temps que son vocabulaire, de prendre en charge la 
morphologie, et non pas seulement la morphologie des pays froids ? Autant vaut, 
peut-être, ne plus parler de cryopédologie. 

Behucoun moins défendable encore est le terme périglaciaire, dont la on 
n’a sans doute été faite que de son imprécision. Il a été créé par un géologue, pour 
désigner des phénomènes fossiles localisés par hypothèse sur la marge d’un inlandsis 
supposé tout prochef. Mais il s’est chargé toujours davantage d’un contenu climato- 
logique ; il est utilisé aujourd’hui, conventionnellement?, pour étiqueter des domaines 
morphologiques où dominent l’action du gel et celle du vent. Or la double empreinte 
du gel et du vent ne se rencontre pas identique à elle-même sur toutes les lisières de 
tous les glaciers, de tous les inlandsis actuels ; et nous la reconnaissons désormais | 
à des milliers de kilomètres des appareils glaciaires qui sont sous nos yeux, N’est-il 
pas un peu étrange d’appeler périglaciaires les cryergies qui modèlent les parties 
hautes de l'Afrique australe, du Grand Atlas de Marrakech, de la Nouvelle-Angleterre ; 
qui apparaissent encore si efficaces dans les plaines américaine ou russe ? N'est-il 


1.1. N. GLADTZINE, [Les Polygones minéraux] (Bull. Soc. géog,; Moscou, n° 6, 1936). — B. N. 
GoropKov [Sur les sols de l’Arctique] (Ibid., n° 10, 1939). — E, I. TSYPLENKINE, [Le gel permanent 
et la formation des sols] (Ibid., n° 72, 1946). 

2. On notera que, à la suite de TERZAGHI, les ingénieurs entendent sol au sens de matériau gra- 
nulaire non consolidé : ce sont les sables et les argiles, dès le moment où les constructions qu’ils 
supportent, les remaniements qu’ils subissent déterminent dans leur masse des changements d'état. 
Sur ce troisième sens du mot sol, voir A. C. KAYEs, Principles of soil mechanics as viewed by a 
geologist, Trask’s applied sedimentation, 1950. 

3. K. BRYAN, Cryopedology (Amer. J. Sc., 1946). — C’est à K. BRYAN que A. GUILCGHER à 
emprunté le terme de cryopédologie : A. GuiLcxer, Le développement de la cryopédologie (Annales 
de Géographie, LVIII, 1949). Sur la mort récente de K. BRyYAN, voir dans le présent numéro, p. 72. 

L, H. BAULIG, Le profil des versants (Annales de Géographie, XLIX, 1940). 

5. Des cryoturbations amorphes, des cryoturbations diapyr, et jusqu’à de véritables sols à 
cellules ont été observés près d'Angoulême, sous une couverture à peu près intacte, épaisse de { m. 

6. W. von LOZINsKi, Der periglaziale Fazies der mechanischen PANIERS (XIe Congrès géol. 

_intern., Stockholm, 1910), 

7e H. T. Smirx, Physical effects of Pleistocene climatic changes in non glaciated areas (Bull. dt 

the Geol. Soc. of Amer., vol. 60, 1949). 
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pas dangereux de parler de périglaciaire fossile ? on suggère par là, et volontairement 
à l'ordinaire, de paralléliser dans le temps périglaciaire et glaciaire, de supposer résolu 
un des problèmes essentiels de la chronologie quaternaire. L’école allemande a établi 
que cryoturbations et éolisations majeures cessèrent comme d’un coup, alors que 
l’inlandsis scandinave venait à peine d'abandonner les « moraines internes» : la marge 
périglaciaire (au sens étymologique) cessa dès ce moment d’être périglaciaire (au sens 
conventionnel). L’avait-elle été partout et toujours ? «Il est permis de supposer, 
écrit un biologiste russe, qu’à la périphérie de la carapace glaciaire, alors qu’elle se 
rapprochait des latitudes méridionales, le paysage géographique était différent de 
celui qu’on rencontre aujourd’hui dans les régions polaires, que les avancées gla- 
ciaires ne modifiaient guère la nature des régions voisines.» En fait, nous ne pouvons 
décrire avec certitude le climat des périodes glaciaires, nous devons peut-être? dis- 
tinguer nettement les phases de crue et les phases de décrue. Et il semble bien, dans 
l’état présent de nos connaissances, que l’immense majorité des cryoturbations datées 
en Europe et en Amérique soit postérieure à l’extension maximum des neiges et des 
glaciers, postérieure aussi très souvent aux basses terrasses : cryoturbations et 
éolisations seraient à rapporter, pour la plupart, à une période relativement courte 
et singulièrement tardive,où l’on enfermerait difficilement l’ensemble des glaciations. 

En fait, l’école allemande parle de plus en plus rarement de périglaciaire : le mot, 
qu’on rencontre quelquefois sous la plume de TroLL, ne semble pas venir sous celle de 
Büpez ou de Poser ; et l’école américaine ne l’utilise plus sans quelque hésitation, 
Ne serait-il pas de bonne méthode de s’en tenir aux faits observés, de parler de cryergie, 
d’éolisation, de nivation là où nous constatons l’action du gel et du dégel, celle du 
vent, celle de la neige ? 

YvEs GUILLIEN. 


GÉOGRAPHIE ET RELIGIONS 
D'APRÈS Mr PIERRE DEFFONTAINES 


« Qu’aurait été cette terre humanisée si les faits religieux n’y avaient été mani- 
festés aussi puissamment par les hommes ? Quel globe différent aurions-nous eu si le 
divin, le sacré n’y était installé aussi largement ?» A ces questions, tirées de sa con- 
clusion, M' P. DEFFONTAINES répond en décrivant longuement et en énumérant les 
marques du sacré dans le monde tel que nous le connaissons 5. On le félicitera de s’être 
attaqué, avec courage et allégresse, à un sujet difficile par sa nature même et par 
l’énormité de la documentation qu'il suppose. Le livre est agrémenté d’une abon- 


1. A. la. TouGARINOV, [État actuel de la connaissance des migrations saisonnières des oiseaux] 
(Bull. Acad. des Sc. de l’'U. R. S. S., série biol., 1949, n° 1). 

2. Y. GUILLIEN, Le Paléolithique charentais, essai paléogéographique (Bull. Soc. préh. fr., 1942) ; 
Crue et décrue glaciaires, essai paléoclimatique (1bid., 1943). — J. BüDeL, Die raumliche und zeit- 
liche Gliederung des Eïiszeitklimas (Die Naturwissenschaften, 1948). 

3, C. TroLz, Der subnivale oder periglaziale Zyklus der Denudation (Erdkunde, 1948). — 
F. KLuTE, Rehkonstruktion des Klimas der letzten Eïiszeit in Mitteleuropa auf Grund morphologischer 
und Pflanzen geographischer Tatsachen (Geogr. Rundschau, 1949). — H. Poser, Boden und Klima- 
verhüältnisse in Mittel- und Westeuropa während der Würmeiszeit (Erdkunde, 1948). — On notera les 
réserves expresses de TROLL. 

4. L. L. RAY, Pleistocene research (Bull. of the geol. Soc. of A mer., 1949). — H. T. Smiru, art. cité. 
— R. F. FzinT, Glacial geology and the Pleistocene epoch, 1947. — Les objections de FLINT sont 
discutées par K. BryAN et SCHAFER dans le numéro spécial du Journ. of Geol., mars 1949. 

5. Pierre DEFFONTAINES, Géographie et religions, Paris, Gallimard, 1948, un vol. in-8o, 439 p., 
24 pl, ? cartes hors texte. Ce livre est le vingt et unième de la collection Géographie humaine, 


que l’auteur dirige personnellement, et qu’il inaugurait lui-même, voici plus de quinze ans, avec 
L'Homme et la Forêt. 


nté : ustration c 


‘être beaux à voir, ils ne perdent rien en valeur scientifique. 


Qu'un tel travail puisse prêter le flanc à la critique, qui s’en étonnerait ? 
M P. Deffontaines aime à reconnaître les vertus de l’imperfection, lorsqu’ elle 


on notera quelques line dessins de la main d Do pour 


pousse à faire un pas nécessaire, le pas que d’autres emboîteront peut- -être, Fe par . 


Mr P. Deffontaines ait eu raison de plaquer sur son étude un plan aussi rigide, en même 


lequel s’amorce un plan de recherches. 

Il est facile, encore qu’assez mesquin, d’éplucher l’ouvrage pour y découvrir des 
expressions abusives (le «genre de vie des morts» |), voire des néologismes disgra- 
cieux (tel l’adjectif « paysagique», que Lucien FEBvRE avait jadis avancé en s’en 


excusant)1., Mr P. Deffontaines est créateur d'expressions : : il en a de médiocres, mais 


aussi d'excellentes, qui font relief. 
On peut aussi attaquer le plan, et cela est plus grave. Je ne crois pas que 


temps qu’ambitieux ; c’est celui même qu'avait adopté J. Brunxes pour la classi- 
fication des faits essentiels de la géographie humaine : habitation, peuplement, exploi-. 


tation, circulation, genres de vie... Mais alors, où trouver les grands thèmes quinese 


peuvent morceler ? Par exemple ae géographie des morts, sur laquelle M7 P. Deffon- 
taines donne d’excellents développements, mais à plusieurs reprises, c’est-à-dire par 
fragments. Pourquoi « pêche et religion » au chapitre des genres de vie, «religion et 


élevage» à celui de la consommation ? La maison de la divinité, c’est-à-dire, à pro- 


prement parler, ce thème majeur de l’implantation divine par l’œuvre humaine, la 
voici au chapitre « Maison», et aussi au chapitre « Peuplement» pour ce qui se groupe. 


autour... Des thèmes profonds, de grands rythmes continus, plutôt qu’un cadre trop 


raide, aux cases régulières : on se sentirait mieux entraîné et — faut-il le dire?— mieux 


accordé à la pensée de l’auteur, qui est, pour une part, jaillissement, malgré l’appareil 
érudit. Plus d’un lecteur s’effraiera de la masse des fiches accumulées, et déversées 


en abondance, sans une élaboration toujours suffisante. La documentation, sur un 


tel sujet, devait être empruntée à toutes les religions et à tous les pays : mais les 


touches multipliées de cette géographie comparée, si séduisante d’autre part, obligent . : 


à d’énormes enjambées dans l’espace et le temps, qui lassent à la longue et laissent 
étourdi. Il arrive, du reste, que les faits rassemblés soient d’inégale importance ; 


armi eux, beaucoup de rites curieux, que l’ethnologue recueille, collectionne, pour 
P ? ? 


préparer de féconds rapprochements. Mais le géographe? A-t-il forcément à y voir ? 
Ces gestes qui composent un volumineux rituel, ils n’ont d'importance géogra- 
phique que dans la mesure où ils infléchissent les démarches créatrices de l’homme 
et modifient son comportement. Il n’en va pas de la sorte pour tous. 

Seulement, il y a bien d’autres choses dans le livre de Mr P. Deffontaines — et 
c’est lui rendre hommage que de porter la discussion sur d’autres terrains. Des cha- 


pitres comme ceux qu’il consacre à la géographie des pèlerinages (4e partie, chap. IT), 


à la vie agricole (32 partie, chap. I), à l’alimentation (5e partie, chap. I) constituent 
d'excellentes mises au point de questions qui n’étaient jusqu'ici envisagées que par 


parties. On aimera également se reporter aux pages, à la fois pleines de faïts et très 


suggestives, concernant le peuplement (p.120 et suiv.). Mais, surtout, on sera recon- 


naissant à Mr P. Deffontaines de nous réintroduire, par une porte nouvelle, au cœur 
de l’éternel problème du déterminisme géographique. 

Car c’est bien de cela qu’il s’agit : géographie et religions, ou géographie des reli- 
gions ? Mr P. Deffontaines semble avoir pesé la différence entre les deux sujets : il a 
opté pour le premier, le second, plein d'intérêt, restant à traiter. Ainsi, non pas l’in- 


4. La Terre et l'Évolution humaïne, p. 441. 


— 
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fluence des faits géographiques sur les religions (ou leur rapport avec elles), mais le 
déterminisme religieux dans les faits géographiques. L’optique est inverse — volon- 
tairement. Ceci suppose l’autonomie, la force agissante des éléments religieux, qui, 
comme le dit Mr P. Deffontaines à propos des structures urbaines, « mériteraient 
certes d’être étudiées autant, sinon plus, que tel problème d’approvisionnement ou de 
défense, ou de communication » (p. 1467). Ces éléments religieux, c’est le dessein même 
de l'ouvrage que d’en saisir et d’en souligner l’influence : d’abord, parce qu’ils existent, 
géographes et sociologues en tomberont d’accord ; c’est une question de fait ; ensuite, 
parce qu’ils ont transformé l’humanité et que c’est cette humanité transformée qui à 
modifié le monde : ceci est un jugement de valeur, discutable, certes, mais qui vaut 
d’être posé. Une conception du monde et de l’homme : pourquoi n’aurait-elle pas 
droit de cité, dans la cité de la recherche, pourvu que, grâce à la lumière spéciale 
qu’elle projette sur certains phénomènes et grâce à l’absolue droiture, intellectuelle et 
morale, de ses tenants, elle aboutisse à des progrès dans l’ordre de la connaissance ! ? 

De cette ligne de recherches, les géographes n’ont pas de peine à saisir l'intérêt : 
c’est ce que, récemment encore, MT Max. Sorre a rappelé dans le deuxième volume 
de ses Fondements de la, Géographie humaine (p. 31). La masse des documents que 
vient de nous livrer Mr P. Deffontaines répond, pour partie, à ces préoccupations, en 
même temps qu’elle donne matière à réfléchir ! 

Déterminisme religieux, parallèle, si l’on peut dire, à d’autres éléments du déter- 
minisme géographique ? Les exemples abondent, souvent classiques. Mr P. Deffon- 
taines les reprend et les développe : caractère si spécial de l'élevage des bovins dans 
l'Inde, extension de cultures comme la vigne, développement de la pêcherie dans 
l'Europe occidentale au moyen âge, création d’habitats d’origine religieuse, tout cela 
en rapport direct avec des phénomènes de sacralisation, ou avec des interdits, ou avec 
certaines formes ou exigences du culte. Il y a ici véritablement déterminisme, 
«influence» directe. Les faits pourtant sont-ils toujours aussi clairs ? 

Il y a d’abord et, pour ainsi dire, au départ, les cas si nombreux de gestes humains, 
techniques, pratiques, qui s’accompagnent, dans les sociétés primitives, de signes et 
d’exigences religieuses ou, plus souvent, magiques, voire astrologiques : construction 
de maisons, fondation de villes, défrichements (et Mr P. Deffontaines laisse 
entendre que bien des détails inexplicables dans les techniques fondamentales des 
peuples dits évolués s’expliqueraient par l’héritage inconscient de telles exigences...) 2. 
En réalité, lorsque les sagas scandinaves (p. 38) représentent comme sacrilège la 
construction en pierre, on peut se demander lequel est premier, de l’interdit religieux 
ou de la technique architecturale. Ne s’agit-il pas plutôt d’un complexe à la fois 
technique et religieux, que Mr P. Gourou appellerait une civilisation, en l’occurence 
la civilisation du bois3 ? Si les fondations d'établissements nouveaux, le choix des sites 
étaient toujours, dans l'Antiquité, des actes religieux, peut-on dire que «ce n’est pas 


1. Est-il besoin de préciser que, par religions, M: P. Deffontaines entend toutes les manifestations 
religieuses, depuis la magie et l’animisme jusqu’aux religions évoluées, à caractère universel ? 
L'auteur se refuse à distinguer entre elles et surtout à les hiérarchiser : on s’étonnera d’autant plus 
des jugements sommaires de Mr P. Arranic (Le mois d'Ethnographie française, 3e année, n° 8-9, 
oct.-nov. 1949, p. 87), lorsqu'il affirme que, pour Mr P. DEFFONTAINES, « toutes se ramènent à une 
seule, la sienne, dont elles ne sont que de simples déviations ». S’il en était ainsi, le compte rendu que 
voici n’aurait pas place dans cette revue. 

2. Par des voies différentes, M Meynier aboutit à des hypothèses assez analogues, pour expli- 
quer la disposition des champs et l'alignement de certains chemins en Bretagne (Champs et chemins 
en Bretagne, Paris, Les Belles Lettres, 1943). On se reportera également aux suggestions formulées 
par J. SION, dans Géographie et Ethnologie (Annales de Géographie, XLVI, 1937, p. 460). 

3. On se reportera, sur ce sujet, à la note brillante de M* L. FEBYRE, Géographie et Civilisation, 
parue dans Annales, 4e année, n° 1, janv.-mars 1949, p. 73-77. 


_ supprimer le problème, mais DE le compliquer, comme il un nn à 
Reste la question des mentalités, qui est encore un autre domaine où s’exerce de 
façon évidente, mais de diverses manières, un certain déterminisme religieu 
Ë  MrP. Detfontéines: qui est par goût et par tradition un géographe « paysagiste», n’y à 
pas insisté. Le problème est pourtant abordé dans un chapitre sur la démographie, 
que le petit nombre de travaux utilisables ne lui a pas permis d’ étoffer. Qu'il y ait LE 
tout un champ de recherches, c’est ce que démontrent, notamment, les enquêtes que 
_ Mr G. Le Bras mène depuis près de vingt ans sur l’ensemble du territoire français!. 
- Les géographes auraient bien tort de négliger cette orientation : elle devrait aider à 
_ ce que se constitue cette « Géographie des mentalités», à laquelle il y aurait souvent 
à recourir, à la condition qu’elle puisse s’appuyer sur des méthodes éprouvées. Elle 
serait un pendant bien utile à l’« Histoire des mentalités» dont on parle aujourd’hui. 
Mr P. Deffontaines y revient, à juste titre, pour ce qui est des éléments religieux, 
et ce n’est, pas condamner son effort et ses résultats que de constater que le noue < 
reste ouvert pour de nouvelles recherches. 


PIERRE MARTHELOT. Rue 


LE PORTUGAL? 
D'APRÈS Mr PIERRE BIROT 


Les excursions organisées à l’occasion du XVIe Congrès International de géogra- 
phie ont attiré l’attention sur les progrès réalisés dans la connaissance du solet des 
ù _ groupements humains depuis le Minho jusqu’à lAlgarve, grâce aux efforts de l’école 
géographique portugaiseÿ. On peut désormais tracer un tableau de la géographie du 
Portugal suivant les exigences de la méthode régionale la plus rigoureuse. On en eût. 
été persuadé si l’œuvre déjà achevée de P. Brror eût été livrée au public. Cet auteur # 
était d’autant plus qualifié pour en apporter la preuve aux géographes français qu'il 
joint à une connaissance étendue de la production relative à ce pays une expérience 
personnelle de problèmes scientifiques à la solution desquels il a apporté sa pierre. 
Il a marqué sa dette à l’égard de ses devanciers : à eux et à nous d’insister sur l’im- 
portance de sa contribution originale. Son moindre mérite n’est sans doute pas d’avoir 
fait partager à ses lecteurs sa sympathie pour une contrée dont la physionomie est si 
attachante. La sympathie pour son objet est une vertu du géographe : sans elle, 
point de compréhension profonde des hommes et des choses. 


1. Notes de statistiques et d'histoire religieuse, publiées à partir de 1942 dans la Revue d'Histoire … 
de l'Église de France. Du même auteur : La Géographie religieuse, dans les Annales ns ere 
sociale, 1945 (Hommages à Marc BLocH), p. 87-112. 

2. Pierre BirroT, Le Portugal (Collection Armand Colin, n° 260), Paris, 1950, un vol., 222 pages, 
21 cartes ou figures. 

3. Voir A. PerpiLLou, Le Congrès international de Géographie de Lisbonne (avril 1949) (Annales. 
de Géographie, LIX, 1950, p. 91) et les Livrets-guides des excursions, — On lira l'excellent ouvrage 
de Orlando RiBElrO, Portugal o Mediterrâneo e o Atlântico (Col. Universitas). Coimbre, 1945, 
un vol., 245.pages, 5 cartes. Voir aussi l’Atlas de Portugal d’ Amorim GIRÂO (1941), Il n’est que juste 
de mentionner la contribution considérable de H. LAUTENSACH (voir ci-dessous, p. 65). 
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Une double opposition domine tous les traits de la géographie portugaise. Celle 
des influences ibériques, sensibles dans le relief, et des influences maritimes marquées 
dans le climat. Celle des traits méditerranéens qui se propagent dans tout le Sud 
et des traits proprement atlantiques caractéristiques du Nord. C’est le lot de toutes 
les terres ibériques. Seulement, sur cette façade occidentale de la Péninsule, les oppo- 
sitions ne sont pas brutales, elles se résolvent en combinaisons nuancées. Chacune 
des régions du Portugal présente avec les contrées voisines de la Péninsule des affi- 
nités évidentes aussi bien dans la nature physique que dans l’évolution des groupe- 
ments humains — surtout si l’on considère les formes archaïques. Et pourtant chacune 
a sa physionomie propre, et leur ensemble constitue une individualité nationale par- 
faitement accusée. Le problème de la géographie politique péninsulaire a fait couler 
beaucoup d’encre, depuis qu’Alexandre HErcuLANO partait en guerre contre les 
théories ethniques (1846)1. Mr Birot a très bien montré comment les accidents his- 
toriques de la Reconquête ont amené l'isolement du Portugal du reste de la Péninsule 
et quelles ont été les conséquences de ce fait. Salvador DE MaparIAGA, après Angel 
Ganiver, avait déjà vu qu’en un sens il n’y a là qu’une manifestation extrême du 
régionalisme ibérique, fruit de l’histoire et de la nature. Dans l’étude de ces combi- 
naisons, c’est l’élément humain qui doit servir de guide. Ses variations amènent à 
distinguer le Nord du pays où se sont d’abord développés les aspects primitifs de la 
culture rurale septentrionale, le Centre Nord, zone de blocs et de bassins prolongeant 
la cordillère centrale hispanique, soumise à la nuance océanique du climat médi- 
terranéen, l’Alemtejo à la culture nettement méridionale, les zones de transition qui 
vont de l’Estremadura à la Beira Baixa, enfin l’Algarve. Ce sont les cadres de la 
description régionale. En conclusion, P. Birot pose les termes du problème écono- 
mique portugais. 

La description régionale, dans la meilleure tradition de l’école française, est 
caractérisée par un effort toujours heureux pour saisir ce qu’il y a d’individuel, de 
singulier dans chaque paysage géographique. « La Géographie régionale est un art 
qui s’attache à évoquer de véritables individualités», dit très bien P. Birot. Il a rendu 
avec un égal bonheur la séduction des pays du Minho, la monotonie des plateaux de 
Traz os Montes, l’austère grandeur de la Serra d’Estrêla, le vide des solitudes infinies 
de l’Alemtejo, et le beau jardin de l’Algarve, «aux antipodes du Minho», « pôle 
méditerranéen de la civilisation rurale portugaise», avec sa florissante arboriculture. 
Il s’est attaché à marquer le rôle de l'effort humain dans la création de ces indivi- 
dualités. S’il a fait, comme il se doit, toute leur place aux déterminants physiques, il 
note que ni le sol ni le climat n’expliquent complètement les différences qui séparent 
les paysages agricoles de Traz os Montes de ceux du Minho, ni les contrastes entre 
les vergers de l’Algarve et les campagnes de l’Alemtejo. Il apporte une grande finesse, 
parfois même quelque subtilité dans l’analyse de ces enchaînements. Il sait pourtant 
— et il le dit à propos de la répartition des montados et des campos — que parfois 
l'analyse du géographe s’arrête devant les calculs individuels. 


Œuvres humaines, ces complexes géographiques se transforment avec le temps. 


Un groupe humain n’utilise pas toujours en même temps toutes les possibilités du 
milieu. L’introduction d’une nouvelle plante de culture — le maïs, par exemple — 
agit à la manière d’un révélateur. La description régionale ne peut donc pas être 


4. Un résumé des controverses relatives aux origines nationales du Portugal est donné dans 
Mendes Corr&A, Os povos primitivos da Lusitania (Geografia, arqueologia, anthropologia), Porto, 
1924, un vol., 391 pages, 31 phot., 32 cartes ou figures. Voir aussi Salvador DE MADARIAGA, 


España, ensayo de historia contemporänea, Madrid, Barcelone, Buenos Aires, 1931, un vol., p. 174 et 
suiv. 


_ d'institutions communautaires qu’on avait surtout décrites dans l’Europe du Nord 
_ et du Nord-Ouest, se retrouvent dans le Nord du pays et en Galice. D’autres éléments, 
comme l'exploitation pastorale de chênaies très claires avec cultures de céréales inter- Le 
4 calaires, sont aussi très anciens tout autour de la Méditerranée occidentale. Il est 
possible que le montado soit dans beaucoup de cas un type en voie d'extension et que 
_dans quelque mesure sa répartition ait des rapports avec la nature du sol. Il est cer- 


ques. Il à en particulier insisté su | remontée historique des Hate re 
ens du Sud au Nord le long du littoral atlantique. Et c’est là une des données 
originales de son livre. De plus on reconnaît des formes modernes et elles sont ne 


posées à des vestiges de formes archaïques. P. Birot, avec des auteurs portugais co 


Orlando RiBE1Ro, a insisté sur l’intérêt de ces dernières. Des éléments culturels, ch 


tain que c’est, dans beaucoup de cas, un type primitif, comme il l’est fréquemment 


sur la Meseta ibériquet. Ainsi l’analyse régionale nous amène au bord de problèmes 
généraux dont l’étude accroît en retour l'intérêt des types régionaux. Le vrai géographe 
se reconnaît à ce qu’il est toujours prêt à passer d’un plan à l’autre. La géographie 


humaine générale trouve beaucoup à glaner dans le livre de P. Birot. 


Je ne pouvais avoir la prétention de donner une idée complète du contenu dece 


petit volume dense et riche. J’aurais réalisé mon dessein si, en relevant quelques-uns 


de ses mérites, j’avais incité quelques personnes à le lire et à le méditer. 


Max, SORRE. 


LES CONTRASTES 
DE L'ÉCONOMIE AGRICOLE AMÉRICAINE 


D'APRÈS 'Mr R. DUMONT 


\T 


L’agriculture américaine a souvent été caractérisée par quelques-uns de ses 
aspects originaux — hypermécanisation, agriculture spéculative spécialisée —, par les 
dangers aussi d’une exploitation pionnière inconséquente qui compromet la stabi- 
lité ou la conservation des sols. Mais ni le gigantisme mécanique, ni les ravinements 
ne suffisent à donner une image exacte du travail agricole et des terroirs américains. 
Mr R. Dumonr, envoyé aux États-Unis au cours de l’été 1946 en mission d’enquête 
au titre du Plan de Modernisation et d’Équipement français, a fait un vaste périple 


entre océan Atlantique et Rocheuses, des Grands Lacs au golfe du Mexique. Il a 


visité une cinquantaine d’exploitations, rencontré de nombreuses personnalités. 
Il eût pu tirer de cette expérience un livre sur l’agriculture américaine : il a pensé 
pouvoir donner une image plus concrète des campagnes américaines en publiant pure- 
ment et simplement son carnet de notes, ponctué de sous-titres, sans aucun commen- 
taire a posteriori. Aucun souci de classicisme de l’ordonnancement ; des apparences 
de formulation journalistique, mais en fait un témoignage direct et loyal, recueilli 


par un agronome et économiste français qui est en même temps un grand voyageur?. 


1. Il faut signaler à ce propos l’excellente carte synthétique, très originale, systèmes agricoles e 
utilisation du sol (fig. 19, p. 200-201). Toutes les figures sont soigneusement étudiées. Celle-là m’a 
semblé d’un intérêt spécial. 

2. René Dumonr, Les leçons de l’Agriculture américaine (Collect. La Terre, Encyclopédie paysanne), 
Paris, Flammarion, 1949, 368 p., 11 fig., pl. 
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Puisque l’auteur a laissé au lecteur le soin de classer ses impressions, quelles con- 
clusions peut-on retirer du dépouillement de son livre ? 

Le premier correctif à apporter à l’image simpliste et élémentaire d’une agricul- 
ture américaine s’ordonnant en belts spécialisés est la diversité des terroirs, des pay- 
sages agricoles et la très grande extension de la culture assolée (intensive). « Depuis 
la Virginie, écrit l’auteur en arrivant au Kansas, nous n’avions pas quitté une agri- 
culture intensive ou semi-intensive ; nous entrons enfin dans le domaine «extensif 
mécanisé » ; il constitue une faible fraction de l’agriculture américaine, surtout pour 
la valeur de la production » (p. 139). Les rotations, dont Mr Dumont nous donne de 
multiples exemples, n’ont cependant pas la rigidité qu’elles ont acquise dans nos cam- 
pagnes. La succession des cultures varie suivant les oscillations des cours, suivant 
l’impatience du propriétaire à récupérer ses investissements, mais les précautions 
élémentaires ne sont jamais perdues de vue. Le Sud a été gagné à la polyculture, à la 
fois pour des raisons d’ordre économique (assurance contre les crises du marché et 
les destructions de récolte par le weevil) et pour des raisons agrotechniques (protec- 
tion des sols). 

La mécanisation revêt, du fait de la multiplication des cultures, une très grande 
diversité. En effet, elle ne caractérise pas seulement la monoculture sur très grands 
espaces de l'Ouest, mais elle s’est introduite dans tous les types de cultures. Les 
éléments universels sont le tracteur (il s’agit, suivant les terroirs et les opéra- 
tions à effectuer, de types différenciés) et l’automobile (camion, camionnette, 
auto à remorque, etc.). En 1947, il a été recensé 2 400 000 tracteurs aux États- 
Unis (on comptait en utiliser 3 millions en 1950). La campagne emploie en outre 
4 500 000 camions et camionnettes et 4 millions d’automobiles. 

Une première conséquence de cette diffusion du moteur a été la réduction progres- 
sive du nombre des chevaux et l’effondrement de leur valeur sur le marché. De 1918 
à 1946, le cheptel chevalin est tombé de 31 à 12 millions. « Dans l’État de New-York, 
en 1910-1914, il fallait vendre plus de 3 vaches pour acheter un cheval..., c’est pen- 
dant cette guerre, entre 1943 et 1944, que le ‘prix de la précieuse laitière a dépassé 
celui du fournisseur d’une énergie désormais trop coûteuse..., il faut vendre deux 
chevaux pour acheter une vache » (p. 161). 

Le recul de l’élevage du cheval a libéré, d’après Mr Dumont et ses informateurs 
américains, 23 millions d’ha., «soit plus que toutes nos terres labourées en France... 
et plus de 150 p. 100 de notre production céréalière d’avant-guerre » (p. 32). Une 
partie de ces terres a été consacrée à l’élevage des bovins dans le cadre d’une poly- 
culture produisant grain et fourrage : 82 millions de bêtes à cornes en 1945, contre 
61 en 1930. Les produits laitiers deviennent produits d'exportation non seulement 
au Wisconsin, mais dans tout l’Est, dans toute la zone appalachienne, au moins 
jusqu’en Virginie. 

La pression de l’offre de l’industrie américaine est très forte — l’usine de l’INTER- 
NATIONAL HARVESTER de Chicago sort un tracteur toutes les deux minutes —, de telle 
sorte que l’on pense «qu'avant une génération les États-Unis auront presque autant 
de tracteurs que de travailleurs agricoles ». Ces tracteurs remorquent les machines 
les plus variées. Le labour par charrue tractée, la coupe des fourrages, la rentrée du 
foin poussé sur un plateau par le tracteur, la récolte et le battage sur le champ de tous 
les grains sont des opérations aussi banales de la mécanisation américaine que la 
traite des vaches à l’électricité. Mais l’ingéniosité mécanique ne s’arrête pas là. Dans 
les champs de tomates de Californie, « un tracteur tire cinq étroits traîneaux glissant. 
sur le sol avec proue à l’avant écartant les tiges, un par interligne. Dans le fond de 


vignes dans ne de No tue par avion. 
. : Cette mécanisation arrive à réduire le temps de travail consacré à Din récolte 
à des normes insignifiantes. L’auteur donne quelques chiffres à la fin de son livre: 
la production de 500 gr. de maïs dans l’Iowa (à raison d’un rendement de 48 qx à l’ha. 
pour 12 heures de travail par ha.) représente 4 secondes et demie de travail, tandis 
qu’il faut 1 heure de travail pour produire 300 gr. de riz au Tonkin (p. 327). 
Tout se passe comme si le travail de l’homme était si coûteux qu'il faille l’éviter 
_àtout prix. Mr Dumont se fait l’écho de cris de triomphe des Américains : en Indiana, 
. «un homme cultive 96 ha., engraisse 25 bovins et élève 180 porcs. (p. 80-81) ; dans 
. le Comté de Gage, à la limite du Nebraska et du Kansas, «un travailleur pour 
55 ha. »; au Kansas, «quatre ou cinq heures de travail d’homme pour cultiver 
_ 4 ha. de blé » (contre 10 à 20 jours en France) (p. 147). Six jours de travail pour faner, 
_ presser et rentrer 10 ha. de foin (p. 160). Ge travail à haute productivité est un tra- 
_ vail rationalisé que peut faire n’importe quel travailleur sous la direction de n’importe 
quel chef d’entreprise, pourvu que celui-ci soit bien guidé par les services agrono- 
_ miques locaux. On est donc conduit à penser que la terre manque de bras, et que 
mécanisation et motorisation sont indispensables pour assurer un prix de revient 
_ acceptable en payant des salaires princiers aux ouvriers agricoles. Certains exemples 
_ confirmeraient cette opinion : près du lac Érié, Mr Dumont a visité une ferme dont 

la cour était encombrée par les automobiles des ouvriers agricoles, qui gagnent 
410 dollars par mois, reçoivent un porc par an, leur consommation de lait et de 
pommes de terre et sont logés dans des maisons pourvues du chauffage central et de 
salles de bains (p. 60). 

Mais il s’empresse de corriger pression faite par cette description en ajoutant : 
« Quand on a vu le métayer noir du delta du Mississipi, quel abîme ! Dans un seul _ 
pays, nous notons un écart de niveau de vie égal à celui qui sépare le paysan suisse 
ou hollandais du coolie chinois » (p. 60). HS 

I1 ne s’agit pas, en vérité, des seuls paysans noirs du Sud. Sur des distances très ne 
courtes, on passe du désert agricole où la mécanisation est une nécessité, aux régions 
de vieux peuplement où l’introduction de la machine et la concurrence des prix de la 
culture mécanisée hâtent l’exode rural, et aux pays où se cramponne une paysannerie 
misérable. Ces contrastes reposent sur une très inégale répartition de la population 
rurale et sur une grande diversité de la structure agraire. D’une manière générale, 
la région appalachienne souffre, à l’échelle américaine, d’un surpeuplement rural. 
Dans l’Ohio, où la terre est exploitée par fermage ou métayage sur des exploitations 
de 20 à 50 ha., on recourt aux ouvriers saisonniers : « Sur le bord du champ est garée 
une roulotte de romanichels à l’intérieur misérable : les ouvriers qui l’habitent — 
des saisonniers venus pour la betterave — descendent de Flamands émigrés ; quand 
ils apprennent que nous retournons en Europe, ils nous jettent un regard d’envie » 
(p. 70). Dans la vallée de la Susquehannah, «l’homme est aux mancherons de la 
charrue, la femme conduit les bêtes ; vision d'Europe du xix® siècle » (p. 53). A la 
limite du Tennessee et de la Caroline du Nord, l’auteur arrive à «la pauvre baraque 
+ d’un métayer dont la nombreuse famille a les pieds nus et les habits déchirés. Il cultive 
avec la mule du propriétaire — qui sert à trois métairies — 40 a. de maïs et 70 a. de 
tabac, soit 1 ha. 10 en tout, autant qu’un Tonkinois, guère plus qu’un Japonais... 
Il a un porc, mais pas de vache » (p. 278). 
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Dans le Comté de Madison voisin, il y a 20 tracteurs, 1 300 chevaux et 1 700 mules 
pour 4 200 fermes. « La plupart des maisons ne sont pas convenables pour l’habita- 
tion humaine» (Enquêtes du Cap. MarsxaLz sur les sols du Comté, cité p. 280). 
Dans la zone du tabac, en Virginie, Géorgie, Kentucky, la technique mécanisée se 
marie au conservatisme social le plus étriqué : « Dans une petite ferme près de Nash- 
ville, le père, la mère, la fille de 14 ans (qui a dû quitter l’école à 11 ans) produisent 
leur alimentation et ne vendent en plus que la récolte de 1 ha. 60 de tabac... et il y a 
dans cette région des niveaux de vie beaucoup plus bas » (p. 314). 

La vallée du Tennessee, avant les grands travaux de la T. V. A., était sous la 
menace permanente des inondations et des ravinements et vivait dans un archaïsme 
technique frappant : 3 p. 100 seulement des fermes étaient électrifiées. 

A plus forte raison, la disette de moyens et la misère humaine caractérisent-elles 
- ce Sud où l’on avertit l’auteur qu’«ici, on ne serre pas la main des nègres » (p. 215), 
et où les maisons de métayers, des « baraques de planches couvertes de tôle ondulée 
exposées au dur soleil..., sont alignées en sorte de « corons » lâches, distants de 150 à 
200 m. les unes des autres... La densité de population rurale est ici très élevée ; par- 
fois une famille par 6 ha... » (p. 262). 

Beaucoup de sujets d’admiration : cette ferme modèle de Raymond MiLrer en 
Pennsylvanie, qui vend 180 000 poulets par an, ces terres de l’Indiana où l’on récolte 
100 qx de maïs à l’ha., les grands espaces du Kansas où 4 hommes moissonnent 
600 ha. (p. 146).., tout ce qui justifie le titre du livre : les leçons de l’agriculture 
américaine. 

Beaucoup de sujets d’étonnement aussi : surtout le contraste entre la persistance 
de sociétés rurales préindustrielles, où le métayage est la forme d’exploitation domi- 
nante dans l’Est, dans les monts Ozark, et l’audace des grandes sociétés capitalistes 
d'exploitation de la terre comme la CamPBELL CorPORATION qui cultive 24 000 ha dans le 
Kansas avec 30 ouvriers permanents. On ne saurait omettre de signaler aussi le nombre 
et la diversité de ceux que MT Dumont appelle les «parias de la société rurale », 
ouvriers agricoles, surtout saisonniers, chômeurs embauchés dans les campements 
de travail du Wheat Belt, métayers et fermiers de l’Est et du Sud. Curieuse oppo- 
sition encore que celle qui affronte un matériel motorisé puissant et diversifié, une 
technique agronomique raffinée, à l’analphabétisme et à la routine du petit métayer. 
Et l’auteur passe assez rapidement sur la détresse des régions dont les sols ont été 
détruits. 

L’impression finale est celle d’une économie aux moyens d’action très puissants, 
d’un haut degré de technicité, mais inachevée. Or, depuis le début de ce siècle, cette 
économie est en crise. Son marché intérieur est trop étroit, les prix sont instables, 
le marché extérieur est irrégulier, la campagne ne s’enrichit que pendant les guerres. 
Mr Dumont conclut que l’Amérique a aussi des leçons à prendre en Europe, notam- 
ment «pour la mise au point d’une organisation dé l’économie permettant de tirer, 
au profit de l’homme, tous les bénéfices des progrès de la technique » (p. 343). 


PIERRE GEORGE. 
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années 1936-1939, Copenhague, Andr. Fred. Hôst, 1950, un vol. in-fol., vrr-190 p., 2 
cartes. — Prix : 30 couronnes danoises. 7 


Jean L.-F. TricART, Cours de géomorphologie, 2€ partie, Géomorphologie climatique, 
fasc. I, Le modelé des pays froids, 19 Le modelé périglaciaire, Paris, Centre de docu- | 
mentation universitaire [1950], un vol. in-40, 267 + 5 p. ronéotypées, fig. carte 
hors texte en dépliant. — Prix : 650 fr. 


A. GuiLcHER, Observations sur les croissants de plage (beach cusps) (Extrait du 
Bulletin de la Société géologique de France, 5° série, tome XIX, 1949), [Paris], Société 
Géologique de France, 1949, une broch. in-8 paginée 15-30, fig., pl. phot. hors texte. 


Emm. pe MARTONNE, Traité de géographie physique, tome III, Biogéographie, avec 
la collaboration de Aug. CHEVALIER et L. CuÉNoT, 6€ édition revue et corrigée, Paris, 
Librairie Armand Colin, 1950, un vol. in-8, 478 p., fig. et cartes dans le texte, pl. phot. 
hors texte et deux nouveaux Index des Auteurs cités et des Matières traitées dans les 
| trois tomes. — Prix : 4 300 fr. 


PORC RP Este Le SANT MERE 


F J. DAGeT, Revision des affinités phylogénétiques des Polyptéridés (Mémoires de 
_ l’Institut français d'Afrique noire, n° 11), Dakar, I. F. A. N., 1950, un vol. in-4, 
| 4179 p., fig., carte. 

jf: Rudolf Lürezns, Erde und Weliwirischaft, ein Handbuch der allgemeinen Wirt- 
»  schaftsgeographie, Band 1, Die geographischen Grundlagen und Probleme des Wirt-. 
schaftslebens, Stuttgart, Franckh’sche Verlagshandlung, 1950, un vol. in-8°, 270 p., 
fig. et cartes dans le texte, 1 tableau hors texte en dépliant, — Prix : relié, 24 D. M. 


4. Les ouvrages dont la mention est précédée d’un astérisque feront l’objet d’un compte rendu 
détaillé dans un prochain numéro. 
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Pierre GEorGE, Géographie de l'énergie (Géographie économique et sociale publiée 
sous la direction de A. CnozLey), Paris, Librairie de Médicis, 1950, un vol. in-8, 
471 p., fig. et cartes dans le texte, pl. phot. hors texte. 


Vsevolod Romanovsxy, La mer source d’énergie (N°431 de la Collection Que sais-Je?), 
Paris, Presses universitaires de France, 1950, un vol, in-8° couronne, 128 p., fig. 
cartes. — Prix : 90 fr. 


II. — EUROPE 


MiNISTÈRE DE L’INDUSTRIE ET DU COMMERCE, BUREAU CENTRAL DÆ STATISTIQUE 
INDUSTRIELLE, Annuaire de statistique industrielle 1949, Paris, Imprimerie Nationale, 


s. d., un vol. in-49, 234 p. 


*Jean L.-F. TricArT, La partie orientale du bassin de Paris, Étude morphologique, 
Tome I, La genèse du bassin, Paris, Société d’ Édition d'Enseignement Supérieur, 
1949, un vol. in-8°, 211 p., fig., cartes, carte hors texte en dépliant, pl. phot. hors 
texte, — Prix : 750 fr. 


Georges LizerAND, Un siècle de l’histoire d’une commune rurale, Vergigny, Paris, 
Delalain, 1949, un vol. in-8°, 1427 p., plans hors texte. 


Abel CHATELAIN, Les migrations temporaires anciennes à Lyon et dans les pays 
environnants (Extrait de la Revue de géographie de Lyon, Les Études rhodaniennes, 
vol. XXIV, 1949, n° 1), Lyon, Imprimerie de M. Audin, 1949, une broch. in-80, pagi- 
née 37-50, cartes. 


CONSEIL PERMANENT INTERNATIONAL POUR L’EXPLORATION DE LA MER, Bulletin 
statistique des pêches maritimes des pays du Nord et de l'Ouest de l’Europe, vol. XXXI 
pour les années 1945-1946, rédigé par Nils Rosén, Copenhague, Andr. Fred. Hôst, 
4950, un vol. in-40, x11-61 p., cartes, — Prix : 8 couronnes danoiïses. 


T. W. FREEMAN, Jreland, its physical, historical, social and economic geography, 
London, Methuen, New York, E. P. Dutton, 1950, un vol. in-8, xvi-555 p., fig. et 
cartes dans le texte, pl. phot. hors texte, carte hors texte en dépliant. — Prix : 
relié, 32 sh. 6 d. 


André GuiLcner, Aspects et problèmes morphologiques du massif de Devon-Cornwall 
comparés à ceux d’ Armorique (Extrait de la Revue de Géographie alpine, t. XXXVII, 
1949, fasc. IV), Grenoble, Imprimerie Allier, 1949, une broch, in-8°, paginée 689-717, 
fig., cartes, pl. phot. hors texte, 


O. Tuzippe, Aménagement et protection des sols en Belgique (Cahiers d'urbanisme), 
Bruxelles, Éditions « Art et techniques», s. d., une broch. in-8, 47 p., fig. 


F. Quicxe, Les régions agro-économiques de la Belgique, Liège, Sciences et lettres, 
s. d., un vol. in-80, 136 p., diagrammes, 1 carte hors texte en couleurs en dépliant. 


Walter CHRISTALLER, Das Grundgerüst der räumlichen Ordnung in Europa, Die 
Systeme der europäischen Zentralen Orte (Frankfurter geographische Hefte, 24ster Jahr- 
gang 1950, Heft 1), Francfort-sur-le Main, W. Kramer, 1950, un vol, in-8°, 96 p., 
3 cartes hors texte pliées sous pochette à la fin du vol. — Prix : 4,50 D. M. 


Heïnz PoLenpT, Die Verbreitung der mittelalterlichen W üstungen in Deutschland 
(Gôttinger geographische Abhandlungen, hrsg. von Hans Morrensen, Heft 3), Gôttin- 
gen, Geographisches Institut der Universität, 1950, un vol. in-80, 86 p., fig., cartes. 
— Prix : 4,80 D. M. 


de een 1950, un vol. in-8° couronne, 124 ne Hu cartes. — 
Prix : 90 fr. 


Henri TERRASSE, Histoire du Maroc des origines à l’établissement du Protectorat fran- 


ÿ Louis Roux, Des Grands Lacs à Zanzibar, L'Est africain britannique, Kenya, | 

_ Tanganyika, Uganda et Zanzibar (Préface de R. ne Marcerie) (Collection Terres 
_ lointaines, tome V), Paris, Société d’éditions géographiques, maritimes et coloniales, 
4950, un vol. in-16, 224 p., cartes en dépliant et pl. phot. hors texte. — Prix : 650fr. 


\ IV. — AMÉRIQUE 


Robert pe Lorure, Histoire de la grande pêche de Terre-Neuve, Paris, Gallimard, re 
[1949], un vol. in-16, 256 p., fig., cartes. — Prix : 325 fr. 'ébrs 


Allan R. HozmBerc, Nomads of the Long Bow, the Siriono of Eastern Bolivia 
(Smithsonian Institution, Institute of social anthropology, publication n° 10), Washing- 
_ ton, U.S. Government printing Office, 1950, un vol. in-4°, 1v-104 p., une carte dans 
_ letexte, pl. phot. hors texte. — Prix: 65 cents. 


2 INSTITUTO BRASILEIRO DE GEOGRAFIA E ESTATISTICA, CONSELHO NACIONALDEESTA- 
 TISTICA, Anuério estatistico do Brasil, ano X-1949, Rio de Janeiro, Serviço grâfico e 
1% do Instituto brasileiro de geografia e estatistica, 1950, un vol. in-4°, xLvIr1-792 p. 


; RePuBLICA ARGENTINA, DIRECCION DE MINAS Y GEOLOGIA, Diez años de perfora- 
 ciones, 1926-1936 (Publicacion n° 139), Buenos Aires, 1948-1949, un vol. in- 49,120 p. , 
_ de texte et un album in-fol. de planches de graphiques. 


REPUBLICA ARGENTINA, DIREGCION DE MINAS Y GEOLOGIA, Arnold HE1m, Estudio 
geologico del carbon « Retico» y del valle de la Peña (provincias de San Juan y la Rioja), 
Contribucion petrografica por Verena Kuzz (Boletin n° 69), Buenos Aires, 1949, un 
vol. in-4°, 32 p., carte et fig. dans le texte, 12 pl. phot. hors texte. 


V. — RÉGIONS POLAIRES 


Marc Bové, Glaciaire et périglaciaire de l’Ata Sund nord-oriental, Groenland (Pré- 
face de Emm. pe MaARTONNE) (N° 1111 des Actualités scientifiques et industrielles, 
Expéditions polaires françaises, Missions Paul-Émile Victor, I), Paris, Hermann, 
1950, un vol. in-8°, 176 p., fig. et cartes dans le texte, pl. phot. hors texte, une carte 
hors texte en dépliant. 

f PAULINE R. SoMMER. 


ANN. DE GÉOG. — LX® ANNÉE. 5 
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PÉRIODIQUES REÇUS 


I. — REVUES FRANÇAISES 


Acta geographica. Comptes rendus de la Société de Géographie de Paris. — N° 13, 
mai-août 1950 : Vie de la Société : Les conférences (M. LARNAUDE, Pasteurs et agriculteurs dans le 
Rouanda-Ouroundi ; Me BEAUIEU-GARNIER, L'orientation économique de la République Italienne ; 
A. FRAISSE, Voyages d'autrefois au Laos) ; Comptes rendus. 

Annales (Économies, Sociétés, Civilisations) (extraits). — 5° année, n° 3, juillet-sep- 
tembre 1950 : Georges Becker, La lutte éternelle du «bois» et du «plain»; Claude FOHLEN, En 
Turquie, Transformations politiques, Répercussions agraires ; Ip., Pour une étude des migrations 
intérieures françaises ; Marcel EmeriT, L'émigration algérienne ; Jean Despois, Les Nord-Africains 
en France ; Lucien FEBVRE, Une enquête sur les personnes déplacées ; Ip., De la Bretagne intérieure 
et du doctorat ; Photographie d'avion et géographie ; De la cueillette en mer à l’industrie ostréicole ; 
Ce fut un calculateur qui l’obtint ; Mystérieuse Bretagne ; Du sol à l'humour ; Paris et le désert fran- 
çais ; Un port vu par un géographe, Saint-Nazaire ; Une forêt comtoise ; Ce qu’il faut lire ; Lucien 
Fesvre, Un lot de problèmes bien posés [progrès rapides de la grande industrie en Haute-Alsace]. 

Bulletin de la Société des Études Indochinoises (Saigon) (extraits). — Nouvelle série, 
tome X XV, n° 2, 2e trimestre 1950 : Pierre HuaArD, Sciences et Techniques de l’Eurasie. — N° 3, 
3e trimestre 1950 : B. Y. Jouin, Enquête démographique au Darlac (1943-1944). 

Bulletin de l’Institut Français d'Afrique noire (Dakar) (extraits). — Tome IX, nos 1-4, 
année 1947 : BAyARD, Aspects principaux et consistance des dunes (Mauritanie) ; J. JOIRE, Amas de 
coquillages du littoral sénégalais dans la banlieue de Saint-Louis. 

— Tome XII, n° 3, juillet 4950 : Gabriel ROUGERIE, Le port d’Abidjan, Le problème des débou- 
chés maritimes de la Côte d'Ivoire, Sa solution lagunaire ; Th. MoNoD, À propos des « campos cerra- 
dos». 

— Tome XII, n° 4, octobre 1950 : A. LAPLANTE et G. ROUGERIE, Étude pédologique du bassin 
français de la Bia ; G. ROUGERIE, 1949, jalon dans la vie économique de la Côte d’ Ivoire ; Th. Mono», 
A propos du livre de R. Furon, Géologie de l’ Afrique. 

Bulletin du Groupe Poitevin d'Études Géographiques (Poitiers). — Tome 3, n° 2, avril- 
mai-juin 4950 : [...] ; Mie Brain, Les conditions de la tannerie en Touraine ; [...]; M. GAUTIER, 
Note sur les mines de houille de Faymoreau (Vendée) ; D. BourBon, Note sur le pays de Levroux 
(Indre) ; CATHERINOT et FÉNELON, La vie rurale dans le pays de Levroux ; J. ROBERT, La côte de 
Lussac-les-Châteaux (Vienne). 

Les Cahiers d’outremer (Bordeaux). — 3° année, n° 11, juillet-septembre 1950 : Pierre 
Gourou, Aubeville, Des paysans français en pays équatorial ; Jean Drescx, Villes d'Afrique Occi- 
dentale ; Louis PaAPy, Le problème de la restauration des Landes de Gascogne ; Chroniques (L'actualité 
économique [Jean SURET-CANALE, L'industrie des oléagineux en A. O. F.] ; Notes et Comptes rendus 
[B. REvVERT, Du nouveau sur la Guyane! ; E. R., L’exploration de la Guyane?] ; [..)). 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences (extraits). — 
Tome 231, n° 7, 16 août 1950 : Robert AmBroG&t et Éliane Basse, Sur le crétacé supérieur de la 
vallée du Sous (Sud marocain) ; Georges CHOUBERT et René LAvocaT, Les déformations et plis de 
la Hammada du Dra ; Gilbert MATnteu, Relations tectoniques du Jurassique et du Crétacé dans les 
chaînes plissées du département du Doubs. 

— N°8, 21 août 1950 : Jean Bozze, Diapirs triasiques et phases orogéniques dans les monts de 
Téboursouk (Tunisie septentrionale). « 

— N°9, 28 août 1950 : Paul G1DoN et Jacques DEBELMAS, Sur la tectonique du versant Sud-Est 
du massif du Pelvoux, l’écaille de l’Eychauda. 

— N° 10, 4 septembre 1950 : Paul FazLor, Luis Socé, Guillermo CoLom et Pierre BIROT, Sur 
l’âge des couches de Baza et de la formation de Guadix (Province de Grenade). 

— N°11, 11 septembre 1950. 

— N° 12, 18 septembre 1950. 

France outremer. Le monde colonial illustré (extraits). — 28° année, n° 253, octobre 4950 : 
Roger Lévy, Le bloc chinois ; Edmond BLANC, Bases aériennes de l'Union Française. 

— N° 254, novembre 1950 : François HERBETTE, Un sixième, continent? ; Pierre CORTEZ, 
L'énergie électrique et le développement industriel de l'Afrique du Nord ; E. Crouzer, L'énergie 
électrique et l’essor de l’Afrique Noire. 

French bibliographical digest, Geography (French Embassy, New York, États-Unis) (en 
anglais), — N° 3, novembre 1949 : Jean GOTTMANN, French Geography in War time ; Bibliographie. 

L'Information géographique. — 14° année, n° 4, septembre-octobre 1950 : J. BrAUJEU- 
GaRNIER, Suez et Panama ; J. CorBEL, Deux types de karst en Europe occidentale ; H. ROUSSEAU, 
Le palmier à huîle au Sénégal ; Actualités et statistiques (H. VARON, Problèmes et perspectives de 


1. Compte rendu du rapport de B. CHougerT, Géologie et Pétrographie de la Guyane française. 
2. Compte rendu du rapport de Jean HURAULT. 


5 L ; 1782 ; À. Maiden, Comment sont établies nos ae 3; Entre 
| nous (Marcel A M. que ai Actioités du groupe parisien [communications et excursion] ; Ph. Pin- 
CHEMEL, Parmi les livres) ; Fiche de documentation (J.L. DE Courson, La laine). S 
Û — N° 5, novembre-décembre 1950 : R. STREIFF, Le plan Monnet et l’économie française 
1950 ; À. GUILCHER, Les récifs coralliens, formes et origines ; Actualités et statistiques (H. VARON, 
commerce international du charbon ; Y. MaïeR-BEZANÇON, Le port fluvial de Besançon en 1949) 
Documentation pédagogique (Marcelle et Marcel CHARTIER, Matériel pédagogique, une série de ca 
_ des régions françaises en six feuilles) ; Entre nous [Comptes rendus] ; Fiche de documentation (R. CLo 
_ ZIER, Économie charbonnière de la France, 1948). 
Ÿ Mémoires de l’Institut Français d'Afrique Noire. — N° 8, 1950 : R. Maire et Th. Mono» 
_ Études sur la flore et la végétation du Tibesti. 

— N°12, 1950 : Renaud PAULIAN, Les CHUlaphide d'Afrique (Coleoptera). 

L'Observation économique (extraits). — N° 32, juillet-août 1950 : Salaires ; Le coût de la 
vie et les prix (juillet et août 1950). 

— Série B, Économies étrangères, juillet-août 1950 : Conjoncture des États-Unis ; L'évolution 
économique de l’Europe occidentale. ex 
É — 1bid., septembre 1950 : La situation économique en U. R.S. S. au 1* octobre 1950 ; La situar 
. tion agricole en France. ; 
A Population (extraits). — 5° année, n° 3, juillet-septembre 1950 : Alfred SAUvY, Besoins et 
possibilités de l'immigration en France (suite) ; ; E. Nassrr, L'Égypte est-elle surpeuplée ? ; Louis | 
 HenrŸ, La situation démographique. 

oo — No 4, octobre-décembre 1950 : Monique DE LESTRANGE, La population de la région de You-. 

kounhkoun en Guinée française ; Louis HENRY, La situation, démographique. 1 
Revue de Géographie Alpine (Grenoble). — Tome XXXVIII, 1950, fasc. 4 : G. ARMAND, : 

Le relief du Massif de Gigondas-Suzette ; À. BOURGIN, Technique des sonilages sous-glaciaires ; 
D. DroGuE, Les ovins dans les Alpes françaises ; E. Roux, L’émigration récente en France des com- 
munes du Haut-Embrunais ; L. BRETON, Observations du Comité Météorologique de l'Isère pour 
1948 et 1949 ; Actualités (Germaine VEYRET-VERNER, La population de la France ; M. PARDÉ 
Hydrologie syrienne et libanaise) ; [...]. DRE 

Revue de Géographie de Lyon (Les Études Rhodaniennes) (Lyon). — Volume XXV, 4950, 
n° 4 (fascicule villageois) : Michel RocHEroRT, La pénétration des capitaux bourgeois dans la \oam 
pagne autunoise, ses conséquences sur l'habitat et la structure agraire ; Maurice FEVRET, Un village SE F 
du Liban, El Mtaïne, note de géographie humaine ; René EMsALEM, Les villages indigènes d'Oran ; 
Points de vue sur la question paysanne (André Azzix, Une vallée des monts du Lyonnais, d’après 
Henri de Farcy ; Paul Guiort, L’évolution d’une commune languedocienne, d’après A. Brillange) DE 
Notes diverses (Mme M. A. CARRON, Un centre d’insémination artificielle dans la Creuse; André 
ALLIX, Encore l’origine des montagnes) ; Comptes rendus d'ouvrages ; Procès-verbaux. du Cercle 
d'Études Géographiques [comptes rendus de conférences de André LEROI-GOURHAN, P. MoNBEIG, 
Mae J. BEAUJEU-GARNIER, J.-C. FALARDEAU, R. V. HARRISON CHURCH] ; [...]. ÿ 

Revue de « La porte océane » (Le Havre) (extraits), — 6° année, n° 65, septembre 1950 #21 
M. AmPHoux, Cadre géographique et fonctions portuaires (I, Le cadre géographique) ; Y. DELER, , 
Le port de Bristol, étude géograph’que et économique. ; 

— N° 66, octobre 1950 : M. AmrHoux, Cadre géographique et fonctions portuaires (II, Les fonc- 
tions portuaires vis-à-vis du cadre géographique) ; ; M.-J. LEMIERRE, La navigation maritime interna- 
tionale de la France ; Gaston RAPHAEL, Lübeck, Kiel et leurs ports. 

— N° 67, novembre 4950 : M.-J. LEMIERRE, Définition de l’arrière-pays ; Marcel AurxoUx, ÉT 
Le port du Havre, le trafic des marchandises diverses en 1949). Fee 

Revue économique française (Société de Géographie Commerciale, Paris) (extraits). 
Tome LXIV, n° ?, novembre 1950 : Pierre MArcILHACY, Le cognac, richesse nationale ; J. D. re 4 
Corée, terre prédestinée ; S. MERATER Du nouveau dans les pêches maritimes ; G. DERENDINGER, La 


Suisse industrielle. 
Revue générale des Sciences pures et appliquées et Bulletin de la Société philoma- 


thique (extraits). — Tome LVII, 1950, nes 5-6 : Louis DANGEARD, À propos des « causes anciennes» 
en géologie. 
Nos 7-8 : J. TRICART, Qu'est-ce que la géomorphologie ? 


II. — REVUES ÉTRANGÈRES 


Bulletin bimestriel de la Société belge d'études et d'expansion (Bruxelles, Belgique) 
(extraits). — 49° année, n° 142, août-septembre-octobre 1950 : G. HENRY, L'industrie belge du verre 
à vitres ; &. VAN EsBROECK, Diamants congolais ; J. O. KrAG, La situation économique du Danemark ; DEP 
Mohamed Bey SAïp, Nouvelles considérations sur le commerce extérieur de l'Égypte aw cours dés - qe 
- cinq dernières années : ; Jaime ARGUELLES, Considérations sur le commerce extérieur de l'Espagne ; 
| Lauri HELENIUS, Situation économique en Finlande ; Jean DE HAUTECLOCQUE, Les rapports écono- 
miques entre la Wallonie et la France ; Jean-Jacques GUERLAIN, Évolution et perspectives du com- 
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merce extérieur français : David MirrAny, Le nouvel Empire britannique ; P. KANTZIAS, Exposé 
sommaire sur la situation du commerce d'exportation en Grèce ; A. ZAPPI RECORDATI, Les dommages 
de guerre subis par l’agriculture italienne et l'effort des agriculteurs pour rétablir l’efficience produc- 
tive ; Moisés T. DE LA PENA, Problèmes démographiques et agraires du Mexique ; E. W. PAULSON, 
La navigation norvégienne ; J.-J. OyEevAAR, Les transports et la collaboration de l’Europe occidentale ; 
Jean PRONIER, Caractères généraux de l’industrie suisse de l'électricité ; C. A. BERENTZWILLER, La 
socialisation du secteur agricole en Tchécoslovaquie par la mécanisation et le collectivisme de la pro- 
duction ; J.-C. KIELSTRA, Quelques considérations sur l'effort général vers l’industrialisation. 

Petermanns Geographische Mitteilungen (Gotha, Allemägne). — 94e année, 1950, n° 4 : 
E. OrrREeMB4, Der Unterlauf der Flüsse im Luftbild ; H. LAUTENSACH, Granitische Abtragungsformen 
auf der iberischen Halbinsel und in Korea, ein Vergleich ; H. P. Kosacx, Wie gross ist das Südpo- 
largebiet ? ; E. KRENN, Wer hat Amerika zuerst enidechkt? ; W. WunpT, Die hydrographische und 
klimatische Auswirkung der Abdammung von Meerengen ; K. ANDRÉE, Grossere Gezeiten in der 
geologischen Vorzeit ; [...]. 

Badania fizjograficzne nad Polska Zachodnia (Poznan, Pologne) (en polonais, résumés 
des articles en français ou en anglais). — N°1, volume 1, 1950 : T.BARTKkowSKI1, Recherches sur le 
lac Krepa ; B. KryeowsKi, On the chronology of the quaternary period ; Ip., Some observations 
on the stratification and jointing of boulder clays ; STEFAN MAJDANOwSKI, The problem of lake- 
channels in the European Plain ; T. SPoRAKOwSKI, Résultats des recherches sur la géographie du lac 
de Bishkupin. 

— N°2, volume 2, 1950 : [articles relatifs à la faune]. 

— N°3, volume 3, 1950 : J. URBANSKI, Isopods of Pomerania. 

— N°4, volume 4, 1950 : ZYGMuNT CZUBINSK1I, Geobotanical problems in Pomerania. 

Sprawozdania (Poznan, Pologne) (en polonais) (extraits). — N° 1, 1949 I et II, STEFAN 
WeEyxMAN, Les cartes géographiques polonaïises concernant les voies terrestres et fluviales ; BOGUMIL 
KryGeowsKi, Observations sur l'accroissement des forêts dans le voiev. de Cracovie des points de vue 
géographique et géologique ; STANISLAWA ZAJCHOWSKA, Études anthropogéographiques dans la 
région de Lubusk ; KAZIMIERZ SMULIKOWSKI, Observations sur les formations cristallines des Sudètes ; 
HENRYK TEISSEYRE, Problèmes et recherches dans les Sudètes moyens (au Nord de Walbrzycha). 

Rivista di Meteorologia Aeronautica (Rome, Italie) (en italien, brefs résumés des articles 
en français) (extraits). — Année X, n°1, janvier-mars 1950 : F. DI BENEDETTO, Le correnti occiden- 
tali e le toro perturbazioni ; Bibliografia sulla pioggia artificiale. 

Bulletin de la Société Royale de Géographie d'Égypte (extraits). — T. X XIII, juin 1950 : 
Jean CHARDONNET, La côte française de Marseille à Menton, étude de morphologie littorale. 

Boletim Geografico (Rio de Janeiro, Brésil). — Année VII, n° 81, décembre 1949 : Christovam 
LEITE DE CASTRO, Curso de aerofotogrametria ; Valter ALBERTO EGLER, À colonizaçäo no Norte 
da Argentina e Sudoeste do Paraguai ; José ARTUR Ri1os, À imigraçäo de confederados norte-ameri- 
canos no Brasil ; A. SAINT-HILAIRE, Bosquejo de Minhas Viagens ao Brasil e Paraguai ; Silvio 
Frôis ABREU, Os fatôres geogräficos na utilizaçäo dos recursos minerais do Brasil ; Pierre MONBE1G, 
Evoluçäo de gêneros de vida rurais tradicionais no sudeste do Brasil! ; Artur H. Neiva, Andlise 
suméria do moderno conceito de geografia ; Nilo BERNARDES, Divisäo regional do estado do Rio de 
Janeiro ; J. TRICART, O Relêvo de Cuestas? ; […..]. 

— N° 82, janvier 1950 : Christovam LEITE DE CAsTRO, Significativa Visitova ; Fébio de MAcEDO 
SOARES GUIMARZES, Conceito de Geografia Regional e Terminologia das Divisôes Geogréficas ; 
J. DE SAMPAIO FERRAZ, Bioclimatologia ; C. Trozz, À Geografia Cientifica na Alemanha no Pertodo 
de 1933 a 1945 ; Everardo BAGKHEUSER, Os climas dos tempos geolégicos ; Joäo MELO Morais, 
Aspectos da regiäo litorânea do Nordeste : Aspectos hidragréficos ; Antônio TEIXEIRA GUERRA, 
Terraços marinhos ; Speridiào FAIsS0L, Notas sôbre o nücleo colonial de Santa Cruz ; Francis RUEL- 
LAN, Geomorfologia Geral ; [...]. 

MARCEL M. CHARTIER. 


1. Traduction de l’article de P. MongBe1G, Évolution de genres de vie ruraux traditionnels dans 
le Sud-Est du Brésil (Annales de Géogranhie, L VIII 1949, p. 35-43), 

2. Suite de la traduction du 1° fascicule du Cours de Géomorphologie de J. TricART, Le relief 
de côtes, Paris, Centre de documentation universitaire, 1949. 
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_ Géographie physique. — Le 24 septembre, de violentes tempêtes ont sex SUI 
Ja côte SE de l’Irlande et de fortes pluies ont causé des crues importantes dans le ra 
de Galles. 


en diverses régions du Maroc, ont fait des victimes et causé des dégâts, ee 

_ment dans les régions de Sefrou et d’Immouzer, au Sud de Fès. Le 27, de nouvelles 

_ pluies sont tombées sur le Maroc, principalement dans les régions de Sefrou et de Fès, et 

sur l’Oranie, dans la région de Dombasle. Dans la nuit du 8 au 9 octobre, les pluies 
ont provoqué de nouveau des inondations au Maroc, principalement dans la région 
de Settat. Vers le 20, une trombe qui s’est abattue sur l’Oranie a causé d'importants 

_ dégâts dans la région d’Aïn Temouchent et de Malherbe, ainsi qu’entre L’Hillil et 

Relizane. Dans la nuit du 5 au 6 décembre, une violente tempête de sable a affecté 

la côte atlantique du Maroc suivant l'itinéraire Agadir, Casablanca, Rabat, Port- 

Lyautey. Entre le 24 et le 28, de nombreuses tempêtes de neige ont été signalées au 

Maroc. Le 25, un violent ouragan s’est encore abattu sur l’Oranie. Le 30, une crue 

subite de l’Oued Sebou a provoqué de graves inondations et fait des victimes dansla 

plaine du Gharb. a 
— De fortes pluies ont entraîné, le 29 septembre, dans la région de Güteborg 

(Suède), un glissement de terrain et la destruction d’une partie du village de Surte. 

À — Un violent cyclone s’est abattu, au début d’octobre, sur le village de Monforte 

_ del Cid, à 20 km. d’Alicante (Espagne). 

_ — Une vague de chaleur s’est abattue le 2 octobre sur New York (États- Unis). 
— Les pluies accompagnant un typhon ont provoqué le 6 octobre un glissement 
de terrain à Hong Kong (Chine). SA 

— Un violent cyclone a ravagé le 12 octobre la région de Vera Cruz (Mexique). 

— Un violent orage, qui a fait des victimes et causé des dégâts, a déferlé les 45. 

_ et 16 octobre sur le Nicaragua, 

; — Miami (États-Unis) a été éprouvé le 17 octobre par un ouragan. 

4 — Les pluies ont provoqué, à partir du 11 novembre, de graves inondations dans 
la région de Grenoble, en particulier dans la vallée de la Romanche. Des inondations 
ont été signalées, pendant la même période, dans les vallées du Rhône, de la Saône, 

du Doubs, de la Bienne, du Rhin, de la Doller, et même de la Sée à Avranches. 

De nouvelles crues du Rhône, accompagnées d’une forte montée des eaux du lac 
du Bourget, se sont produites à deux reprises au cours de la seconde quinzaine [du mois, 
à partir du 18 et du 24. Le 25, une nouvelle crue du Rhin a affecté de nouveau la 
Suisse et l’Alsace ; en Suisse, les inondations ont pris le 26 un aspect inquiétant dans 
les régions de Berne, de Morat, du lac de Neuchâtel ; en Haute-Alsace, les dégâts 

» ont été sensibles. La Saône à eu sa crue la plus importante du 27 novembre au 

& décembre ; ses affluents, en particulier le Doubs, ont monté également ;;Montbé- 
liard et Sochaux, puis Chalon et Mâcon, ont été inondés. Le 27 novembre a été marqué 
aussi par une crue de la Loire et de la Nièvre dans la région de Nevers. Le 4 décembre, 

_ la situation s’est aggravée sur le lac de Neuchâtel (Suisse), tandis que d’autres inon- 

dations étaient signalées dans les départements de la Moselle et du Maine-et-Loire. 


À 
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— Les pluies ont provoqué le 17 novembre un glissement de terrain qui a bloqué 
temporairement l’entrée du tunnel du Simplon du côté suisse. 

— Une coulée de boue a ravagé le 17 novembre le hameau de Coudrey, dans la 
commune de Villard-sur-Doron (Savoie) ; une autre s’est mise en mouvement à la 
fin du même mois au-dessus du village de Pomier-Presilly (Haute-Savoie) ; une 
troisième a menacé, pendant la première décade de décembre, la corniche vaudoise 
dans la région d’Épesses (Suisse). 

— La tempête a fait des victimes et causé des dégâts les 20 et 21 novembre sur 
les côtes françaises de la Manche et de l’océan Atlantique ; la bourrasque a été ressen- 
tie dans la moitié Nord de la France, particulièrement à Paris et dans sa région pen- 
dant la nuit du 20 au 21. Une nouvelle tempête a fait rage à l’entrée de la Manche les 
13 et 14 décembre et une tempête de neiges’est abattue le 15 sur le Sud de l’Angleterre. 

— Des inondations ont ravagé la Californie et le Canada vers le 20 novembre. 

— Une tornade, suivie d’une tempête de neige, a ravagé toute la région atlan- 
tique des États-Unis le 25 novembre, faisant de nombreux morts et causant des dégâts 
considérables ; New York, en particulier, a beaucoup souffert. Au Canada, la partie 
occidentale du lac Ontario a été également atteinte, et les pluies y ont provoqué des crues. 

— Un brouillard intense a régné le 26 novembre sur la Grande-Bretagne, la 
Belgique et les Pays-Bas ; le 10 décembre sur le Danemark ; le 28 décembre sur Lisbonne 
(Portugal). 

— Une violente tempête a sévi le 3 décembre sur le Portugal et a provoqué des 
inondations à Lisbonne et dans sa région. 

— Des inondations se sont produites vers le 10 décembre dans l’extrémité orien- 
tale de la République de Panama, où elles ont fait des victimes et causé des dégâts. 

— Un ouragan s’est abattu le 14 décembre sur Saint-Sébastien (Espagne). 

— Un cyclone a ravagé le 22 décembre les îles Comores, et plus particulièrement 
Anjouan, où les victimes sont nombreuses et les dégâts considérables, 

— Des inondations ont ravagé vers Le 25 décembre la ville et la région de Huânaco 
(Pérou). 

— Un tremblement de terre a ébranlé le 25 septembre la région de Hierapetra, 
dans le Sud-Est de la Crète (Grèce). 

— Un tremblement de terre a ravagé le 3 octobre l’Est de la province de Khorassan, 
dans le Nord-Est de la Perse. 

— Un violent tremblement de terre a secoué le 8 octobre l’île d’Amboine 
(Moluques, Indonésie). Une secousse plus modérée a été ressentie le même jour à 
Dibrugarh (République Royale Indienne). 

— Une secousse sismique a été enregistrée le 9 octobre en Vente. 

— Un tremblement de terre, dont l’épicentre devait se trouver dans la mer de 
Banda, a secoué, le 3 novembre, la région de Darwin (Australie). 

— Un tremblement de terre a affecté le 2 décembre les Nouvelles-Hébrides. 

— Un tremblement de terre a été ressenti au Chili, en République Argentine, 
au Brésil et au Pérou le soir du 9 décembre et le matin du 40. 

— Le volcan Asama, situé à 150 km. au Nord-Ouest de Tokyo (Japon), est 
entré en éruption le 23 septembre. 

— Le Cerro Negro, au Nicaragua, est entré en éruption le 22 novembre ; une pluie 
de cendres est tombée sur la ville de Leôn à partir du 16 décembre. 

— En Italie, l’Etna est entré en éruption le soir du 25 novembre. Le phénomène 
s’est poursuivi depuis cette date avec des alternances d’accalmie et de recrudes- 
cence et accompagnement de secousses sismiques dans l’Est de la Sicile. La lave, 


| toires de none, Cyrénaïque et Fezzan. 
__ — De nouveaux forages pour la recherche du pétrole ont été entrepris en Tunisie 
_ dans le Cap Bon et dans la région de Gabès. Un dégagement de gaz a été signalé a 
puits n° 2 du Cap Bon en octobre. È 
— Des forages pour la recherche du pétrole ont été entrepris en Camargue, « 
_ particulier à Vaccarès et aux Saintes-Maries-de-la-Mer, 
— On a annoncé le 11 décembre la découverte d’un gisement d'uranium au No 
_ veau-Mexique (États-Unis). 
_. — Un train de laminage continu a été mis en service à Denain à la fin d 
décembre ; il constitue la plus importante installation de ce genre en Europe. 
: — Le Transarabian Pipe Line System, qui est le plus long pipe-line d'Asie — 
_ traverse, sur 1 700 km., l'Arabie Saoudite, la Jordanie, la Syrie et le Liban —,a été | 
terminé le 25 septembre et est entré en service le 4 décembre. 
— Les premiers concurrents du rallye automobile Méditerranée - Le Cap ont pr 
le départ à Alger le 28 décembre. 
: — Le paquebot Général-Leclére a été lancé à Saint-Nazaire le 11 octobre or le 
. paquebot Lyautey à La Seyne le 15. 
; — Un avion Constellation de la compagnie Arr-FRANGE a réalisé les 2 et 3 GCÉÉbES 
la liaison inaugurale Paris-Montréal : parti d'Orly le 2 à 21 h. 18, il a atteint l’aéro- 
drome de Dorval le 3 à 18 h. 30 (heure française), le vent ayant rendu nécessaire 
._ une escale à Shannon (Eire) et une autre à Gander (Terre-Neuve, Canada). en 
— La ligne aérienne Téhéran-Paris a été inaugurée le 17 décembre au départ de à 
Téhéran. . 


Vie scientifique. — Le navire polaire Commandant-Charcot, transportant les 
membres de la mission de relève en Terre-Adélie, a quitté Brest le 3 octobre ; il a 
- atteint la banquise le 2 janvier 1951 et est arrivé à Port- Martin (Terre Adéliel 1e°* 
9 janvier. 

— La mission française au Svalbard a réussi en octobre la première ascension de 
du mont Général-Perrier, point culminant de l’archipel, découvert en 1946 par à 
Robert Pommier, Yves VaLzLeTTE et J.-A, MARTIN. Ë 

— Les missions françaises aux îles Kerguelen et Amsterdam ont quitté Marseille 
le 9 novembre sur un navire italien. 4 

— Des expériences de pluie artificielle ont été tentées avec succès, pendant le 
mois de novembre, dans la vallée du Gier. 

— La marine américaine a lancé, le 21 novembre, dans le Nouveau- rue 
une fusée du type Viking qui a atteint l’altitude de 170 km. 

— La Socréré RoYALE DE GéocrAPxie d'Égypte a fêté solennellement, au Caire, 
le 29 décembre, le soixante-quinzième anniversaire de sa fondation, et un INSTITUT 
pu DÉSERT a été inauguré le 30. 
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NEÉCROLOGIE 


Kirk Bryan (1888-1950). — Kirk Bryan, professeur à l’Université de Harvard, 
est mort presque subitement à Cody (Wyoming), le 22 août 1950, alors qu'il visitait les 
fouilles préhistoriques du Professeur Glen Jepsen. Elève de GREGoRY, comme FLinr, 
passionné à la fois pour les problèmes théoriques et pour l’examen le plus minutieux 
du terrain, ce géologue élut pour domaine les régions sèches du Sud-Ouest Nord-améri- 
cain ; il fut ainsi conduit à l’étude de divers problèmes morphologiques, particu- 
lièrement à celle des ruissellements en nappe, du vent, de la température du sol, des 
changements climatiques glaciaires et post-glaciaires ; pour préciser la chronologie 
des pulsations holocènes, il rechercha systématiquement les données archéologiques. 

Sa disparition sera douloureusement ressentie en France, où il servit en 1917-1918 ; 
où il avait des amis, des élèves, et l’audience attentive des quaternaristes ; où, lors 
de son séjour de 1948, il travailla personnellement dans le Jura méridional, pour y pré- 
ciser les rapports des moraines internes et des gisements de la vallée de l'Ain. 


YVES GUILLIEN. 
GÉNÉRALITÉS 


Préparation du Congrès international de Géographie de 1952. — Nous 
avons reçu des États-Unis le communiqué dont nous donnons ci-après la traduction : 


Le Comité National américain de l’'UNION GÉOGRAPHIQUE INTERNATIONALE annonce la consti- 
tution d’une commission spéciale d’aide aux géographes désireux d'assister au XVIIe Congrès 
International de Géographie qui doit se tenir à Washington en 1952. Le docteur Clyde F. KoxHn» 
membre du Comité National, a été nommé président de cette Commission spéciale, qui se propose 
d’étudier les voies et moyens permettant de fournir aux congressistes étrangers une aide, finan- 
cière ou autre. On prévoit que des subventions et autres formes d’aide financière seront accordées 
à un nombre restreint de délégués étrangers. Les fonds seront à la disposition des congressistes à 
leur arrivée aux États-Unis. Chaque fois que possible, il sera organisé des conférences que feront 
les délégués qui souhaitent bénéficier de ces mesures. Les géographes désireux d’assister au Congrès, 
mais qui ne le pourraient pas sans aide financière, sont priés de s’adresser au D' Kozn, Department 
of Geography, Northwestern University, Evanston, Illinois, États-Unis. 


UNION FRANÇAISE 


Mouvements des passagers dans les aéroports de France et d'Afrique 
du Nord. — A l'issue de l’exercice 1949, le classement des aéroports les plus impor- 
tants de la métropole et de l’Afrique du Nord pour le trafic local des passagers (départ 
et arrivée seulement) s'établit comme suit. Aux résultats du trafic local de 1947, 1948 
et 1949, nous juxtaposons ceux du trafic total de 1938 (départ, arrivée, transit) ; 
la comparaison met en évidence la progression remarquable. 


AÉROPORTS 1949 1948 1947 1938 
Paris=De}Boureet. en. .Lr 409 925 282 559 327 000 138 267 
PAM ONE SCAN RASE 257 220 1731188 91 477 » 
MEL Son eh NC 159 357 141 661 114 445 18 953 
NAGER CT ARE state rrala lovere 142 664 79 583 75.397 » 
NOTE RES nee ve eme retail 49 810 47 330 14 081 21292 
ACC IOMEETR ae dUe LUee La NL e 37 708 24 495 27 833 » 
MOMIOUSÉS RU En dep 26 868 19 687 10 094 » 
ROTDIRTAN ne RE nt 23 476 24 143 RTE » 
BONTBGUR nee Me rire Le 23 206 9 510 4 990 698 
Bâle-Mulhouse 4.2.5... 22 864 3204117 29 853 » 
ER RE Ne nee SI 215 te 201 302 163 894 119 985 To 17 
GaSADIANCA eee eme 126 011 109 549 46 836 L 481 

INR AE ARR CNRS SENS 69 768 59 643 41 585 411 745 
(RÉ ITNE RRR RR  Pe ARE L4 9922 55 694 » 8 011 


FParis-Orly : 
Paris-Le Bourget 
Marseille 


Perpignan . 
Toulouse 
Bordeaux 


Ce tableau (tonnage de fret), ainsi que celui du paragraphe précédent (mouvements 
des passagers) appellent quelques remarques sommaires : 1° Les statistiques donnent 
encore séparément les résultats de Paris-Le Bourget et de Paris-Orly ; en réalité, ces 


deux aéroports sont les plus importants de ceux qui constituent l’aéroport de Paris. 


Si on réunit les trafics du Bourget et d’Orly, on constate que l’aéroport de Parisaun 
_ trafic très nettement supérieur au trafic de tous les autres aéroports métropolitains 
réunis ; — 2° Il est intéressant de souligner l’accroissement du trafic de passagers de 
Nice ; cette augmentation est notable en 1950, à l’occasion de l’Année Sainte; 


AIR FRANCE, par exemple, a prévu des services spéciaux desservant Rome au départ 


de Paris et de Nice ; mais, en dehors de ces conditions exceptionnelles, il semble que : 
l’aéroport de Nice soit appelé à jouer un rôle prépondérant dans le mouvement des 
passagers (ville de tourisme, clientèle étrangère aisée) ; — 8° L’aéroport de Bâle- 
Mulhouse, installé sur le territoire du Haut-Rhin, entre Blotzheim et la frontière, 
avec participation financière helvétique, dessert à la fois Bâle et le Nord-Ouest de la 
Suisse en même temps que la région de Mulhouse-Belfort-Montbéliard. Différentes 


lignes régulières font escale sur ce terrain, qui est utilisé aussi par les appareils des 2 


compagnies privées (françaises, anglaises, scandinaves) et qui sert d’aérodrome de 
dégagement (en cas de mauvais temps) à Genève et à Zurich. 


Trafic de l'aéroport de Tunis. — Sa position géographique et les facilités de 
vol dues à son climat destinent la Tunisie à être un grand carrefour de routes aériennes. 


Dès 1944, l’aéroport de Tunis - El Aouina a été l’objet d'aménagements lui permet- 


tant de satisfaire un trafic aérien international. Le mouvement des passagers, qui 
atteignait 10 300 unités en 1938 et 6 750 en 1944, remonta à 30 266 en 1946, à 73 519 
en 1947, à 83 616 en 1948 et à 88 886 en 1949, Les départs et les arrivées continuent 
de s’équilibrer (29 434 et 30 209 en 1948), tandis que la part du transit a été ramenée 
de 43 p. 100 en 1947 (31 934) à 28 p. 100 en 1948 (23 973) et à 21,5 p. 100 en 1949 
(19 118). 

Le trafic-fret et le trafic-poste ont augmenté dans des proportions plus considé- 
rables : fret en tonnes, de 21,6 en 1938 à 293 en 1946, 1 362 en 1947 et & 062 en 1948 ; 
poste en tonnes, de 21,6 en 1938 à 330 en 1946 et 436 en 1947. 
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La part la plus importante du trafic est assurée par des compagnies françaises : 
sur 6 334 mouvements d’appareils commerciaux en 1948, & 688 correspondaient à des 
appareils français qui ont transporté 64 683 passagers (soit plus de 75 p. 100) et 
3 805 t. de messageries (soit plus de 90 p. 100). Ge sont des fruits et des primeurs qui 
forment l'essentiel des produits exportés de Tunisie par voie aérienne (1 005 t. en 
1948) ; mais on y relève aussi de la viande fraîche ou de conserve, des articles de cuir 
et de textiles. 

L'aéroport de Tunis - El Aouina est apprécié comme escale commerciale et technique 
pour les appareils des lignes intercontinentales : Arr France et Compagnies étrangères 
(S. A. B. E. N. A. de Belgique, K. L. M. des Pays-Bas, T. W. A. des États-Unis 
d'Amérique). Il joue le rôle de plaque tournante pour les lignes qui, d'Europe et 
d'Amérique, se dirigent vers le Proche-Orient, l'Afrique orientale et Sud-orientale, 


vers le Tchad et l’Afrique centrale. 
Marcez M. CHARTIER. 


EUROPE ET U,R,S.Ss. 


Transports aériens en Belgique. — C’est dans son immense territoire du 
Congo que la Belgique a entrepris dès 1920 ses premières liaisons aériennes : la ligne 
Léopoldville-Stanleyville sera l’amorce du réseau belge, européen et africain. 

Les services européens ne commenceront qu’en 1924 entre Bruxelles et Paris, 
Londres, Berlin, Prague. Sur l’ensemble des lignes régulières, le trafic est assuré par 
- une compagnie unique, la SOocIÉTÉ ANONYME BELGE D'EXPLOITATION DE LA NaAvi- 
GATION AÉRIENNE (SABENA), fondée en 1923, au capital de laquelle l’État belge 
participe pour 25 p. 100, le gouvernement du Congo Belge pour 25 p. 100, et un 
groupe de banques d’affaires pour 50 p. 100. 

Actuellement, la SABENA a le monopole des transports aériens réguliers (passagers, 
poste, fret) en Belgique, sur la liaison Belgique-Congo, sur les lignes reliant la Belgique, 
le Congo Belge et le Ruanda-Urundi aux autres pays du monde, sur la plupart des 
lignes intérieures du Congo Belge et du Ruanda-Urundi. 

Le tableau ci-dessous permettra de comparer les résultats du trafic de la SABENA 
pour les cinq dernières années d’exploitation complète. 


MILLIERS DE : 


km. parcourus 7 639,5 12 467,5 13 620,8 13 727,3 
passagers 121 138 186 127 146 111 168 604 


km./passagers 153 376,5 | 214 790,2 | 216 230,4 | 214 983,3 
t./km. fret 405,3 941,6 3 9358 7 345,3 5 086 
t./km. poste 432,2 584,9 861,9 1 053 1 273,9 


Les appareils de la SABENA ont parcouru chaque année une distance plus grande. 
Mais, en dépit d’une augmentation sensible (22 493, soit 45 p. 100) pour les passagers 
en 1949 par rapport à 1948, elle n’a pas retrouvé son trafic de 1947 ; la diminution 
appréciable de 1948 s'explique par la fin de la relève coloniale et par la reprise d’acti- 
vité, en Europe, des divers modes de locomotion dont la guerre avait interrompu le 
rythme normal. 


t 8, été caractérisé par + ere da M 
ds circonstances économiques actuelles -et spécialement les difficultés créées sur 
_ marchés internationaux par les mesures financières (changes dévalua- 

tion) expliquent la légère diminution du trafic du fret. 
Pendant l'été de 1950, l’activité de la SABENA a été accrue : par semaine, . ser 

vices entre Bruxelles et Léopoldville, 6 sur l’Atlantique Nord, 5 vers Rome (Anné( 
Sainte), 20 entre Bruxelles et Paris, 4 entre Bruxelles et Nice, 28 entre Bruxelles e: 
. Londres, 6 entre Anvers et Londres, 3 entre Bruxelles et Manchester. En outre, us 
58 littoral Lo est relié quotidiennement à la Grande-Bretagne. 


a : Marcez M. Carrier. 
La population de L'U. R. S. S.1, — [La population de l U. R.S. 8. au 
A janvier 1950 est estimée à 201 300 000, sur la base de 118 millions de personnes 
âgées de plus de 18 ans, de 44 500 000 enfants et adolescents de 8 à 18 ans et de 
38 800 000 enfants de moins de 8 ans. Ces données sont déduites des statistiques pré 
- sidant à l'établissement des circonscriptions électorales pour les élections de mars 1950. 

D’autre part, on sait que le nombre d’ouvriers et employés de l’industrie et de 
transports s’élevait en 1949 à environ 36 millions. | 

L’établissement des circonscriptions électorales pour les élections au Soviet suprême le 
en 1950 à raison de 1 député par 300 000 hab. permet d’esquisser la pa 
régionale de la population. L'Europe et l’Oural en conservent plus des trois quarts : 
un peu plus de 155 millions. 

La région centrale, ou région de Moscou, est en croissance démographique Ars 
quée, avec 10 750 000 hab. en 1949, contre 9 920 000 en 1939, Le Nord et la région 
de Léningrad s’inscrivent aussi parmi les contrées à forte augmentation de popu- 
lation : 14 800 000, contre 13 900 000 en 1939, tandis que l’Ukraine et la terre noire : 
russe n’ont pas encore retrouvé leurs effectifs d’avant-guerre : respectivement 
43 500 000, contre 44 700 000, et 17 700 000, contre 19 120 000. L’Oural, qui avait Æ 
12 220 000 hab. en 1939, en a 13 200 000 en 1949 ; la Sibérie occidentale a gagné un . 
peu plus d’un million d’habitants (de 8 900 000 à 10 500 000). Le taux d’ accroissement | 

, 1e plus élevé est celui de l’Extrême-Orient dont la population est passée de 2 600 000. 
à & 200 000, L’Asie centrale et le Kazakhstan, la Transcaucasie restent à peu près 5 
stationnaires (respectivement 10 500 000, contre 10 400 000 ; 6 600 000, contre 
6 100 000 ; 8 400 000, contre 8 millions). Es 
Les régions rurales, surtout les régions dévastées, voient leur population et 
une nouvelle économie s’organisant en fonction d’effectifs moins nombreux : les régions 
rurales du Sud ont 2 à 3 millions d'hab. de moins en 1949 qu’en 1939. Dans lose | Fe 
en tenant compte de la natalité rurale, on estime que les campagnes ont fourni aux 
villes de 6 à 8 millions d’habitants au cours de ces dix années. É 


La croissance des villes?. — Les villes dont la population s’est accrue le plus , 
considérablement depuis 1939 sont celles qui ont servi de refuge pendant la guerre, < 
comme Saratov (de 375 000 à 600 000), Molotov (de 255 000 à 500 000) ; au delà de 


À. Économie soviétique et économies planifiées, Paris, n° 8, mars 1950, p. 5-8, et Wirtschaftsdienst, 
Hambourg, XXX, 6, juin 1950, p. 33-37 (Bevôlkerungsverschiebungen in der Sowjetunion). 

9, Bevôlkerungsverschiebungen in der Sowjetunion (Wirtschaftsdienst, Hambourg, XXX, 6, 
juin 1950, p. 33-37). 
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l’Oural, Sverdlovsk (de 425 000 à 600 000), Tchéliabinsk (de 270 000 à 550 000), 
Novosibirsk (de 400 000 à 700 000), Omsk (de 280 000 à 600 000). II est évident que 
ces croissances démographiques ne correspondent plus aujourd’hui à un simple fait 
d’accumulation de populations réfugiées, mais à l'impulsion que la guerre a donnée 
à leur équipement et à leur activité productive. En Extrême-Orient, Komsomolsk 
passe de 70 000 à 200 000 hab. 

Les villes sinistrées ont retrouvé, quelquefois dépassé leur population de 1939, 
sauf quelques exceptions qui s’expliquent par l’exceptionnelle gravité des dommages 
subis : Stalingrad, 320 000 hab., contre 445 000 en 1939; Odessa, 550 000, contre 
605 000 ; Kharkov, 800 000, contre 830 000. Léningrad dépasse sa population de 
1939 : 3 300 000, contre 3 200 000 ; Kiev également : 900 000 contre 850 000. Les 
grandes villes du Donbass et de la région industrielle du Dniepr marquent toutes 
une croissance démographique, à l'exception de Stalino qui retrouve seulement ses 
450 000 hab. d’avant-guerre. Makéevka atteint 300 000 hab., contre 240 000 ; Gorlovka, 
250 000, contre 110 000 ; Dniepropétrovsk, 540 000, contre 500 000; Zaporojié, 
320 000, contre 290 000. 

La région de Moscou, autour de la capitale : 5 millions d’habitants, contre 
& 100 000 en 1939, forme une énorme conurbation avec trois nouvelles villes de plus 
de 200 000 hab. : Ljublino, 230 000 (1939, 65 000) ; Mytichtchi, 230 000 (1939, 60 000) ; 
Podolsk, 200 000 (1939, 70 000), et huit villes de plus de 100 000 hab. La région indus- 
trielle centrale comprenant, outre la région (oblast) de Moscou sensu stricto, la haute 
Volga jusqu’à Gorki, compte une ville de plus de 500 000 hab., Gorki (770 000), 
deux villes de 300 000 hab., Iaroslav et Ivanovo, et dix villes de 400 000 à 200 000 hab. 
en plus des huit villes déjà citées, soit un groupe de plus de vingt-cinq villes de plus 
de 100 000 hab., dont sept dépassent 200 000 et une atteint 5 millions. 

Les capitales de Républiques fédérales continuent leur ascension : Bakou passe de 
810 000 à 820 000 hab. ; Thilissi, de 520 000 à 600 000 ; Érivan, de 200 000 à 250 000 ; 
Alma-Ata, de 230 000 à 300 000. Seule Tachkent est stationnaire, légèrement au- 
dessous de 600 000. 

En Sibérie occidentale, la croissance urbaine générale (la population urbaine a 
augmenté de 80 p. 100 entre 1939 et 1949) est dominée par l’apparition de villes- 
champignons, dont la plus spectaculaire paraît être celle d’Osinniki (30 000 hab. en 
1939, 200 000 en 1949), 


Productivité différentielle des kolkhoz 1. — Les dimensions des kolkhoz 
constitués lors de la collectivisation des terres étaient très variables. Généralement, 
le kolkhoz s’identifiait avec un ancien village. Et il était apparu en 1930 que l’assimi- 
lation par les paysans de la nouvelle organisation agraire rendait recommandable, 
sinon nécessaire, la conservation des liens avec l’ancien terroir villageois. Dans le 
Centre et le Nord-Ouest de la Russie (R. S. F. $S. R.), en Biélorussie, dans le Nord de 
l'Ukraine où la population rurale était rassemblée dans de petits villages de clairières, 
les kolkhoz étaient fort petits. D’après un rapport de Mr N. KaroucaTenev, publié 
dans la Pravda du 25 avril 1950, 66 p. 100 des kolkhoz de la région de Moscou possé- 
daient moins de 200 ha. de terre labourable, un quart couvrait moins de 100 ha. de 
terre arable chacun. Le même rapport indique que l’expérience a montré qu’en 1948 
le revenu en argent par hectare peut être de quatre à six fois supérieur dans un 
kolkhoz de 400 ha. à ce qu’il est dans un kolkhoz de moins de 100 ha. Les causes de 

1. N. KHROUGHTCHEV, Sur la productivité des Rolkhoz de la région de Moscou (Pravda, 25 avril1950), 


Sun ss À. PAvLOV, Le regroupement des holkhoz (Études soviétiques, Paris, ne 28, août 1950, 
p. 72-79). 


; exiguës, Here is Tes pe kolkhoz 24 AR auxiliaires db et de 
production permettant de valoriser les sous-produits et les temps morts, enfin 1 
disproportion des frais de gestion et des revenus correspondants dans les re, Je 
kolkhoz par rapport aux grands. 
| Une comparaison faite dans la région d’Ivanovo est particulièrement trpoate à 
cet égard : vingt-huit petits kolkhoz groupant 515 économies familiales ont obtenu 
en 1948 un revenu en argent de 270 roubles par hectare avec un rendement en grain 
de 8 qx 5, tandis que deux grands kolkhoz couvrant une superficie équivalente, comp- 
tant 526 économies familiales, soit une main-d'œuvre du même ordre de grandeur 
ont obtenu 1 042 roubles par hectare avec un rendement céréalier de 14 qx 4 par hec- 
_tare. Les frais de gestion des vingt-huit petits kolkhoz ont été, pour la même came 
_pagne, doubles de ceux des deux grands kolkhoz correspondants. =. 
Un autre exemple est fourni par le tableau ci-dessous, issu du même rapport : 


RP 


KOLKHOZ DU VILLAGE DE 


KONSTANTINOVO BAZYKINO 
Nombre d’économies familiales .......... ‘ 128 45 
SHDOLTICIC A at ae date cote molle tree one 1 772 ha. 208 ha. 
Rendement par ha. en 1949 : 

CÉDÉROM ANUS ed Uterte state le tone lo a ser dre de 15,4 qx 9 qx 
Pommestde:terre ss. raie als El 191 — 70 — 
Nombre de bovins pour 100 ha. de terre 

S ATADIO MR ere nee ere st douane lateral e Tales 38 11,7 

à dONÉ EP AVTAChES AS ee enr ee 13 : 5 

} Quantité de lait par vache ............. 2 123 kg. 1 146 kg. 

4 Disponibilités pour investissements pour 

AD0hastde terre arable ss RAT 10 000 roubles 600 roubles 


de : 


F Le regroupement des kolkhoz dans la région de Moscou. — Les faits 
rapportés ci-dessus ont servi de base à une campagne en faveur de la fusion des 
kolkhoz, spécialement dans les régions où le morcellement des exploitations coopéra- 

 tives était particulièrement marqué. Il n’existe pas de normes numériques précises, 
les dimensions optima de l’exploitation variant suivant la nature des terroirs et les 
systèmes de culture. Dans la zone forestière, il semble que la rentabilité du matériel 
et du travail soit bonne à partir d’une superficie de 400 ha. de terre arable. Dans les 
plaines découvertes au Sud, les kolkhoz d’un millier d’hectares au moins donnent 
de bons résultats. 

Du 1®% janvier au 20 juin 1950, le nombre des kolkhoz dans la région de Moscou a 
été ramené de 6 069 à 1 668 (superficie moyenne, 713 ha. ; nombre de travailleurs, 243). 
Le nombre de kolkhoz desservi par chaque station de machines et tracteurs passe, en 
moyenne, de 52 à 14. Chaque secteur agronomique (direction technique des travaux 
agricoles) groupe deux ou trois kolkhoz, au lieu d’une vingtaine. 

La fusion fait l’objet d’accords entre kolkhoz voisins et est votée par les assemblées 
générales des kolkhoziens. Il s’agit d’un mouvement encouragé par la presse et les 
services agricoles, lent au départ, appelé à s’accélérer dans la mesure où les avantages 
de l’exploitation par grandes unités seront perceptibles par tous les paysans. I n’est 
pas limité à un ensemble régional. On connaît des exemples de fusion aussi bien en 
Uzbekistan que dans la région de Moscou. 


78 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


L’urbanisation des villages. — La fusion des kolkhoz a pour conséquence, 
sinon immédiate, du moins à échéance assez rapprochée, la création de nouveaux 
villages rassemblant toute la population du grand kolkhoz. Tandis que, jusqu’à pré- 
sent, les modifications de la structure agraire n’avaient que faiblement transformé 


la répartition de l'habitat rural, la création des grands kolkhoz provoque des synæ- 


cismes. 

La construction des nouvelles agglomérations rurales, qui, dans certains cas, 
peuvent rassembler jusqu’à 10 000 hab., a fait l’objet d’études systématiques. Le 
but est d’assurer aux kolkhoziens des conditions d’existence aussi proches que 
possible de celles des ouvriers des villes. Le rapport de Mr N. KaroUcHTCHEV, déjà 
cité, prescrit la création dans chaque nouveau village d’un centre social comportant 
école de 7 ou de 10 ans, club, maison agrotechnique, hôpital, maternité, bains, biblio- 
thèque, stade, parc. Une centrale électrique locale ou un branchement sur le réseau 
doit assurer la distribution du courant. Adduction d’eau et aménagement d’un système 
d’égouts font partie du standard des nouveaux villages. La maison individuelle se 
rapproche de la maison urbaine à un ou deux logements. 

Certains groupes de kolkhoz ont été plus loin, initialement en Ukraine, visant à se 
doter d’une véritable cité urbaine dite agrogorod, littéralement « ville-rurale». La 
ville rurale type comporte un centre social et technique autour duquel se disposent 
les habitations des kolkhoziens, de manière telle que puissent se combiner les avan- 
tages d’une structure urbaine et l’usage de l’économie domestique kolkhozienne. Dans 
le district de Tcherkassy, près de Kiev, 44 kolkhoz comportant 30 villages et hameaux 
ont entrepris la réalisation d’un plan de construction de 12 villes rurales, rassemblant 
chacun environ 10 000 hab. 


Structure et localisation de la production sidérurgique !.— La produc- 
tion sidérurgique de 1950 a nécessité 35 à 40 millions de t. de minerai de fer, 33 millions 
de t. de houiïlle, 5 500 000 t. de coke, 7 500 000 t. de fondant, 1 500 000 t. de matières 
réfractaires et 2 millions de t. de ferrailles. é 

Elle est orientée vers les besoins des industries d'équipement du bâtiment et des 
travaux publics et des chemins de fer. En comparant les données numériques de 1940 
et celles de 1950, on voit s’accroître la consommation des tuyaux et récipients, liée 
au développement de l’industrie pétrolière. La fabrication des tôles minces et des 
fers-blancs, caractéristique des industries orientées vers la diffusion d’articles légers, 
est encore quantitativement très limitée (8,8 p. 100, contre 39 p. 100 aux États-Unis). 


Utilisation des produits sidérurgiques en 1949. 


RASE enr RASOIR RS CAE Re 9,5 p. 100 
Barres-pour Consolidation des rails 425.2. nie een Re AT 
OUEN Ernie ele te a tate rer ee la Late are do sale As ete DE came IN AN INO re 5,2 — 
SET OT FE GLEN SNS AE PE PAL ESS ESS RER ES EUR EE RS ma mt 37 — 
FOOT DATA SES SAR RO RS RS RE OU RE PS ve CUS 2,3 — 
SRE SEA D LEE RO OS CARS D D FOR PE PE AIMER NET TS SLR LS 7,3 — 
Hole Moyennes PH NONES SUR TRS ARR SN RS RSR en de ar 12,2? — 
HÉTACCCANÉ AS ENS LA a RUES ÉMIS RIRE RENE EE CR ET CEE 1,4 — 
À VENT © NPA EAN RE AI AE SR OA A AR RE SRE ES RAR TES AT 
Fer:nour constructions: ÉleCINques LENS SERA SRE LR At RARE 0,6 — 
DIPÉTRIR NS A Re RTL PENSER RE ER PR EN Et RER 14,5 — 


1. B. KerBLAY, L'industrie sidérurgique en U.R. S.S. (Économie soviétique et économies pla- 
nifiées, Paris, n° 5, nov. 1949, p. 9-26). 


RÉGIONS 


| Partie européenne de la R.S.F.S.R. POSER 
(Oural non compris) .....,..... F5 p. 100 | 232 p. 100 4,6 p.100 | 12,2 p. 100 


z. > Outal et SANEDIE M eee nee | 44 — 51  — 
NS AS TN ES EE NE Re : RE 


Géorgie ile LEE er AS US : 


Asie centrale PSS He ie ER ne à - 


_ trée sur le fer de la presqu'île de Kola et de la Carélie et sur les charbons du bass 
_ de la Petchora, ni celui des industries géorgiennes, s’appuyant sur le minerai ( 
_ Dachkessan et les charbons de Tkvibouli et de Tkvartchéli. 


| 


Caractères technologiques de la sidérurgie. — On utilisait encore, avant 
1939, des hauts fourneaux construits avant 1917, entretenus ou restaurés. Auss 
bien que les hauts fourneaux montés pendant les deux premières périodes quinquen- 
nales aient été des unités à grande capacité, le cubage moyen n’était en 1939 que de 

-690 m° par haut fourneau. 

Les installations établies pendant la guerre sont de grosses unités : 24 ‘hat S 
fourneaux de 1 450 à 1 430 m°, De 1946 à 1950, 44 nouveaux hauts Re ont été 
construits (capacité moyenne, 824 mÿ). 

Un effort particulier a porté sur les dimensions des fours Martin. Au gabarit de 
185 à 200 t. par four, on tend à substituer, dans les grandes aciéries de Magnitogorsk, 

Azovstal, Kouzbass, des batteries de fours de contenance unitaire de 300 à 370 t.. 

L’accroissement des dimensions des fours permet un abaïissement très sensible du 

prix de revient de l’acier. 

La sidérurgie est très mécanisée. En 195, le Kouzbass et Magnitogorsk produi- 

 saient 4 millions de t. de fonte avec 1 300 ouvriers desservant 10 grands hauts four- 

neaux, tandis qu’en 1913 l’Ukraine produisait 3 100 000 t. dans 58 hauts fourneaux 
avec 10 600 ouvriers. Le haut fourneau n° 8 de Dzerjinsk (un peu moins de 4 000 mÿ 
de capacité) n’occupe que 113 ouvriers, dont 40 travaillant à la production, pour un 

rendement annuel qui dépasse 300 000 t. | 2 


ANUTE EE Pr npe LES 


PIERRE GEORGE. 


1. Pour des productions globales de 14 500 000 t. de fonte et 19 millions de t. d'acier en 1939, 

. de 19 500 000 t. de fonte et de 25 400 000 t. d’acier en 1950. PR 
2, Provenant pour moitié de la région centrale, c’est-à-dire de la région de Moscou. 
3. B. KerBLaAy, article cité. 
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La: bei ation de la Météorologie Nationale aux rs E on 
_ polaires françaises. — Au cours de l’année 1950, la Météorologie Nationale a 
participé à quatre missions scientifiques dans les régions polaires. nu 
49 Expédition française au Groenland. — La station météorologique, mise en 
. place dans des conditions confortables dès la fin de l’été 1949, a, jusqu’à sa relève en 

; “ août 1950, effectué huit observations synoptiques quotidiennes, 150 sondages aérolo- 
giques par ballon-pilote (la moyenne des altitudes atteintes a été de 6 000 m.), 140 lan- 
_cers de radiosondage, etc., et complété ces différentes mesures par une veille continue 
_ du temps. Des liaisons radio pour l’échange des renseignements météorologiques 
MA étaient assurées toutes les trois heures avec la station danoise de Godhavn et tous 
les jours à 9 heures T. U. avec Paris. L'équipe qui a assuré la relève au cours de 
l'été 1950 hiverne actuellement au centre du Groenland ; le programme de travail de 
la section de météorologie est identique à celui de l’année précédente. 

120 VÉepédition française en Terre at Ce — — Partie de France le 25 septembre 1949, 


Fa ra Dumont D’Urvizce). Le 15 mars 1950, la construction du camp ayant été 
_ activement poussée, la station météorologique commençait à fonctionner. Elle effec- 
Le tue six observations synoptiques quotidiennes et, depuis juin 1950, un sondage aéro- 
logique par ballon-pilote., Des difficultés matérielles n’ont pas permis le lancer à 
terre de radiosondes, dont la mission est pourvue, mais la station météorologique 
‘embarquée à bord du Commandant-Charcot a effectué pendant ses deux séjours 
_ d'été austral dans les glaces de l'Antarctique, à proximité de la côte de la Terre Adélie, 
_ 80 radiosondages parfaitement réussis. Les liaisons radio, assurées quotidiennement 
avec différents centres météorologiques, permettent l'élaboration d’une carte Ssynop- 
tique quotidienne du temps, du plus haut intérêt pour l’étude de la circulation géné- 
_ rale dans cette région de l’Antarctique. 
A 39 Mission gouvernementale d’étude aux îles de Kerguelen. — Cette mission, 
_ arrivée à destination le 11 décembre 1949, a installé une station météorologique 
un = qui a fonctionné du 2 janvier 1950 au 5 avril 1950. Le travail très complet d’observa- 
tions et de sondages a été complété par des liaisons radio nombreuses et fréquentes ; 
_ les cartes dressées complétaient l’analyse de la situation générale faite par Simonston 
en étendant la documentation de ce centre à toute la moitié occidentale de l’océan 
Indien et Antarctique ; elles ont permis de mettre en évidence certains types de 
temps de l'été austral pour cette région et l'importance de quelques phénomènes 
météorologiques dans le déclenchement de certains cyclones tropicaux. 

Lo Mission météorologique française à la Nouvelle- Amsterdam. — Cette mission, 
arrivée à la fin de décembre 1949 en vue de l’île, a, dès la première période d’un 
débarquement périlleux, aménagé une station météorologique de campagne assurant 
les quatre observations synoptiques principales quotidiennes et une veille continue 
du temps, Le 1° avril 1950, la station permanente de la Nouvelle-Amsterdam repre- 
nait à son compte tout le travail des Kerguelen. Une nouvelle expédition, commandée 
par un ingénieur de la Météorologie et comprenant quatre autres météorologistes, a 
quitté la France en novembre 1950 ; elle doit relever la première équipe. Dégagée des 
gros travaux d'installation du camp, son programme de travail comporte en plus 


l’exécution de radiosondages quotidiens. “4 
4 
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